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Histoire de la semaine.

Vienne a succombé. Cette capitale, bombardée par des

grenades et des fusées qui ont mis en feu le palais impé-

rial et la bibliothèque , a été emportée faubourg par fau-

bourg, rue par rue, place par place, et ses défenseurs con-

tinuaient encore des luttes partielles, lorsqu'il était officiel-

lement établi que les munitions manquaient pour une

défense générale. Le commandant en chef des troupes im-
périales , le prince de Windischgraëtz , s'autorisant de la

reprise du combat au moment de la tardive apparition des

Hongrois, se déclare affranchi des conditions qu'il avait

faites lui-même au conseil municipal. Arrestations, visites

domiciliaires
,
prise d'otages, désarmement ne lui suffisent

plus ; il ne se borne pas à dissoudre la garde nationale sans

condition de réorganisation ultérieure , il prononce à tou-

jours la dissolution de la légion académique. Quant à la

diète constituante, réunie en nombre suffisant pour délibé-

rer, il n'a pas craint de la traiter de parti , et de faire fer-

mer par ses soldats les portes de la salle des séances , en

disant aux députes : « Allez-vous-en à Kremsier, c'est là

seulement que dans quinze jours vous aurez le droit de

parler! » '

Mais que ce soit à Vienne , à Kremsier ou à Prague , il

faudra toujours que ce gouvernement de camarilla , dont

les machinations sont aujourd'hui bien connues et qui a su

les couronner par le bombardement de Vienne, finisse par

se trouver en présence de la diète qui a les sympathies du

pays par la fermeté et la modération dont elle a fait preuve.

Elle a jusqu'à la fin refusé d'appeler les Hongrois , dont

l'armée, composée en grande partie de volontaires et de

gardes nationa u.t , s'est disloquée dans une trop longue at-

tente. Pour ceux qui ne voient que la question militaire, ce

refus sans doute doit passer pour une faute, mais en y per-

sévérant, la diète s'est assuré un grand avantage politique

en prouvant qu'en présence même de la force matérielle,

elle savait se maintenir dans les voies de la Constitution.

Tout annonce que la cour est déjà cruellement embarrassée

du triomphe de Windischgraëtz; les députés de la Bohême
ont fait auprès de l'empereur une démarche en faveur des

Viennois, déclaré que les procédés deWindischgraëtz étaient

en contradiction Uagrante avec les promesses de Sa Ma-
jesté , tous les moyens d'obtenir une solution pacifique

n'ayant pas été épuisés. Ladéputation bohème s'estdu reste

retirée fort mécontente de l'accueil qu'elle a reçu, le prince

Libkowilz s'étant permis de la faire attendre une demi-

heure sur l'escalier. Quant aux commissaires impériaux,

s'ils ont été reçus avec plus de politesse, leur mission n'en

3 pas moins échoué complètement , et M. de Schmerling

s'est donné, dans l'assemblée de Francfort, des peines inu-

tiles pour colorer ce double fait qui portera ses conséquen-

ces; les autorités autrichiennes n'ont pas voulu laisser en-

trer les commissaires dans Vienne, et l'empereur a refusé

l'arbitrage du pouvoir central, quoique à la tète de ce pou- 1 ont, on le voit, causée à Francfort, s'est traduite avec une

voir se trouve un prince do la maison d'Autriche. bien plus grande vivacité à Berlin. L Assemblée nationale

L'émotion que les événements de la capitale de l'Autriche
|
y a été cernée par le peuple des clubs, a vu ses abords en-

Ernest-Alfred ,
prince de Windischgraëtz , lieutenant feld-maréchal impérial et commandant en chef de la Bohème.
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valiis, ses portos occupées ell'émeule cherclier à lui dicter

(les résolutions par la menace et la violence. Cet autre

i;i mai n'a pas eu, heureusement, un succès beaucoup plus

complet que le notre. L'Assemblée prussienne a repoussé

l;i motion qu'on voulait lui imposer et en aiJopté une dont

la mesure c! Ii'.s Icniii'^ l.iis-iriit sa dignité sauve.

» [nvilii 11' 'jMiiM rnciiii nt de S. M. à faire auprès du

ridiivoir ci'iilrjl de-, ili'iii.n rlic- promptes et énerijiques, alin

,|ur 1,1 hlHTlr d.i |»-ii|,lr l'ii pri'il (liuis 1rs KlMls allemands

,|rl \lllrirlir,rl 1 ,.\ l.-lr,irr Hir ,;„,,. ,!,• I;i (I Irir, -nirli I proie-

,.rr.ru I.Ml.lr cl ,1 V.r .MT, v>, ,'l, . |llr l:. |
,;, 1 V M.lt , ri .1

1 ,lie. »

.Mais Ir, i-.iliinrl m'-I Irouvi' en dis.soluliuii par la démis-

sion du L'rncr.il de l'Iiirl , rebuté par le mauvais vouloir et

les proji'ls avniL'lr- di! la cour, L'Assemblée a décidé

ipi iini-riiiiiini-iiiii 'II' \inL't-('iiiq membres serait nommée
|,.ii' ~.iîi |iii'M'li'iil ii'inr M'di'.'iT une adresse au roi sur la

Ml H, I II. II! ariiii'lli' I.r cili lii'i' dissous, le monarque a chargé

II' '^riH'i';!! dr Itr.iiidi'lMHim de liirmer un nouveau miiiislére.

.\ retle uuuvrlle, r.\sseniblée a adopté a I i(«(i«//«i((' une

adre-ise pour piotesler contre ce choix ri nid' iiii-miui. Le

mi s'obslinait; heureusement lo conilr dr liiaiidi'lm irg a

décline la lAclie qui lui était iiiip"-ir .Md-rc ce danger

ciinjuré, l'Assemblée se monln- disimM'c a inntraindre le

n.iiiveau ministère à prendre um' aililndr de. isive devant

la contre-révolution dont l'Autriche parait menacée et qui

aurait son contre-coup en Prusse,

L'Italie entière s'ébranle. Il n'v a eu jusqu'ici que des

l'iigagements partiels dans lesquels les Autrichiens ont

perdu du terrain et de l'artillerie.

Chez nouslaConslitution est votée. Une salve d'artillerie,

iiialtondue et incomprise, a annoncé ce vote aux Parisiens,

Hiinaiiche la, elle sera proclamée sur la place de la Con-

riirdi': le dimanche suivant , dans toutes les communes de

1.1 licpubliqiie.

La révision de notre pacte fondamental a amené une dis-

cussion nouvelle de trois jours. Les Montagnards auraient

voulu faire revivre toutes les propositions qui avaient été

enterrées dans la discussion première. Mais un discours de

M. Félix Pyat sur le droit au travail , discours qui n'était

ipi'un appel ii la révolte, a mieux démontré que n'auraient

pu le faire les plus sages raisons tous les inconvénients et

les dangers do la remise en question de tout cecjui avait été

décidé. Toutes les tentatives ont donc échoué devant la

question préalable ou les votes sur le fond , et 73!) voix

contre 30 ont adopté l'ensemble de la Constitution.

Lundi et les jours suivants , l'Assemblée a repris la dis-

cussion du budget rectilié de 1848. Des réductions inintelli-

gentes ont été prononcées contre les traitements du pre-

mier président et du procureur-général de la cour de

cas-nliim. Les Irailemenis de ces hauts fonctionnaires ne

srrniit plus ipir ik' i(l,()()ll haiics au lieu de 30,000 ; et ces

!:iO, (lOII lia iiisilant frappés d'une retenuedeb pour 100 pour

la retraite et d'une auUc de :J0 pour 100 par suite du décret

du 4 avril dernier, c'est 13,000 francs seuicmentque touche-
ront les chefs de notre cour suprême. On a procédé à peu

près de même avec tous les magistrats , et ce résultat a été

salué comme une victoire par tous les avocats sans causes

qui siègent sur les bancs de l'Assemblée moyennant
0,123 francs par an. C'est lace qui est cher!

Lundi le scrutin mensuel pour la vice-présidence a fait

sortir les noms de M.M, Bi\io, Lacrosse, Bedeau, de Malle-

ville, Corbonel Havin, Ce dernier, à la majorité d'une voix,

a été substitué à M, l'agnerre, — Les deux secrétaires sor-

tants étaient MM. Peupin et Robert, M. Peupin a été réélu
;

.M. Heckeren remplace M. Robert, qui ne s était pas remis

sur les rangs.

Nous prorogerons-nous? Telle est la question que r.4s-

semblée s'est vu poser mardi dernier par un de ses mem-
bres, M. Marchai. La commission de consliliilinn . chargée

de l'examen do cette motion, avait, à ci' .]n d |i niii, opiné

la veille dans un sens et adopté le lendi'in.iin rii|iiniiiii con-

traire. Son rappnrliMir, M CnqurTi'l , ir.i\.iil m. irili changé
que les cim.l II -11.11^ l'n l.ii--,iiii .^iili,i-i.'r ^. m rxposé de mo-
tifs de liiiiili II rii ii'-idi.ni l;i |i(i^iii.iii di' qiii'slion la moins
nette. La discu.isiuii scn r-t r.- .idi.' 1 .iiil.'l.iis , liien que
la bonne raison n'ait pas .i. iLuni. ., ir d l'i.id rvident

pour tous qu'en préseiu i- .1 ini;' . .m-liliiiKin .|iii nr iicrinet

pas, pour plus de sùrelc
,
qu un |iii'-i.li'ni -mi i. rii;_:il)le

,

laisser sans l'assistance et le rnninil" de I V-indiIre un
chef de pouvoir exécutif candid.d ,i h iii.-iilcni r, ri.iitune

inconsécpionce.unocontradictinn siii.iii iinr iinprii.li'uce, la

proposition do prorogation a été repousséu par 507 voix

contre 214.

Cette élection du président occupe tous les esprits. Les
iioiiisdi\ MM. de Lamartine, Lodru-Rollin ,

Ras|iail et liu-

LîiMiiil siuit prononcés. Mais les faveurs du scrutin n'iront

pas la C'est entre MM. (^avaiEfnac et Louis-Napoléon Bo-
iiaiiarle que la liille esl véritalileiiirid eii.-ai;ée. Si l'un et

I ,iii!i-.' l'i.iH'ui :ili iii.l.iiihi'^ .1 l.iii - . li..iiii'~ |ii'opres , il ne
iMiii- p. Il, ni p,!^ diiiili'n\ que le .•.nnM'ini' il.'- MM'vices ren-
du^ ni |iiin a la société, uialgi'e Irs ine-.ilnlii.ns ipi'on a

-imnlee^ di'linis lors dans la niarelie du |...n\.'ii, .issure-

i.n.nl ;iii ueneral Cavaignac une imineier in.i|..i d.' Mais il

I iiilluene.o do son nom, tout-puissaiil d.in^ n.i^.',iin|iaL:nes

Louis Bonaparte voit se joindre l',i(lliesi..ii . .d. iiLiin. .' d.

tous ceux qui entendent ne voirdans s,i pi.'-i.l.n. e .pi un.'

Iraiisilicm à la tosl,-iuî'aliiin déco (pi'ils irgielleid. : eeii\ ei

II 11 jiiiiiiile de., lîiinrl ~. I cux-lii lu retour do la brandie
. id.'iii

, il re, . li.'iii. I,', li.iriolées peuvent assurer une
ni.ijniile au neveu de N.ipiileiiu. Dans cette prévision , l.'i

plupart des réunions do l'AsseinMee - ,ih-lieiinent ; mais
nul doute qu'il no se trouve dan, m.ii sem une majorité
pour prendre lo résultat du suIIiml:.' ninMisel et la Consti-
tution qui vient d'être votée au sérieux. Les gens ijui pen-
sent que la France n'a |ias encore traversé assez do hasards
et qui révent pour le pays dos révolutions nouvelles peu-
vent

, sans doute, arriver ii modilier la majorité, mais ils

n'en formeront jamais une à eux seuls.

Ces préoccupations pèsent sur toutes les affaires, qui ten-

daient a reprendre, et sur le crédit public. Les fonds bais-

sent chaque jour; les versements de l'emprunt émis par

M. Goudchaux sont devenus incertains. On annonce la li-

quidation de la maison Rothschild.

lie droit au Travail.

A M. Félix Puai , repn'sentant du peuple.

t^lTOYEX RF.PRKSENT.VNT,

Comme toute la France, j'ai lu et admiré le merveilleu\

discours que vous avez prononcé à l'Assemblée nationale;

j'ai admiré, dis-je, et me suis senti pressé du besoin de vous

exposer publiquement les motifs de mon admiration. En le

faisant, je voudrais de grand cœur ne pas me moquer de

vous. Si absurdes que soient certaines convictions., elles

sont respectables dès qu'elles sont sincères, et les vôtres le

sont, je n'en doute pas, je n'en ai jamais douté,

Voiisêtes, comme vous l'avez dit, un de ces républicains

de iavanl-rrillr qui , aver les rrpnhlirains de la veille, les

rrpnlilirmt,- ilr iiai..,,inrr . I.- irpidiliniiiis pur linàlilc Cl

les réjuMioiui^ du Irmiruunn. Iiiniieiil cinq laleL'.ii'ies de

républicains qu il iinpuile niliiiiineiil de lie pas coiifonth-e

pour la plus grande gloire de l'unité et de la fraternité ré-

publicaines. Vous aimez ardemment l'une et l'autre, ci-

toyen, et c'est pourquoi aux divisions vous ajoutez les sub-

divisions, avec ce patriotisme éclairé qui a dicté toutes les

pages de votre éloquent discours.

Vousètesdonc un républicain del'avant-veille, et de plus

un semi-socialiste de la môme date. 'Vos brillants articles

dans la Revue du Progrès, dans le Charivari et la Réforme
vous a valent fait connaître sous cettedoublefaco,(Juan ta vos

drames ou mélodrames, je ne vous ferai pas l'injure de vous

en parler aujourd'hui. Vous savez tout aussi bien qui moi

,

mieux que moi
,
que ces sortes de choses n'ont absolument

rien de commun avec la littérature. Mais, s'il se trouve un
bon comédien pourles faire valoir, beaucoup d'amis chauds

pour les vanter, on peut obtenir ainsi d'assez bonnes recet-

tes , et parfois même la gloire de surpasser M. Ferdinand

Laloue, et de balancer M Alboize. Celte gloire, vous l'avez

eue. grâce au talent avec lequel vous savez charpcnter un

mélodrame, et manier ces cordes à puits que, dans le monde
des coulisses, on appelle poliment des ficelles. Pour vous

néanmoins, ce n'étaient lii que les jeux d Hercule enfant,

et aujourd'hui, j'imagine, vous ne vous rappelez qu'en rou-

gissant tous ces passe-temps mélodramatiques d'une jeu-

nesse égarée. Mais rassurez-vous : ils sont déjà oubliés, et

vous pourriez même en commettre beaucoup d'autres, qu'on

nos'en souviendrait pas davantage II n'en sera pas ainsi de

votre discours ; on s'en souviendra quelque temps encore,

et je crains même, à vous parler Iranchement ,
qu'il ne

nous prive trop tôt de vos manuscrits parlementaires.

Vous vous y proclamez socialiste, et vous déclarez nette-

ment que hors de l'association point de salut. Celle associa-

lion , vous ne l'entendez ni dans le sens de M. Cabet , ni

dans le sensdeM. Louis Blanc, ni dans le sens de M. Prou-
dhon

,
qui se moque de M, Cabet , de M. Louis Blanc, et

même de vous; car c'est un terrible homme, et qui ne ba-

dine pas avec le syllogisme; il vient de nous déclarer, dans

une lettre au Moniteur, que vous étiez broullé avec la lo-

gique, et que, tout le long de votre discours , vous n'aviez

fait que battre la campagne. Nous nous en doutions déjà
;

mais nous ne sommes pas fâché qu'il en pense comme nous.

Il est vrai que si M. Proudlion vous renie comme un jeune

métaphysicien très ignorant encore des effets et des causes,

de votre côté, vous le rejetez comme un solitaire ; vous ré-

pudiez aussi M Cabet comme communiste, et M. Louis Blanc

à cause de sa petite invention des ateliers nationaux. Je ne

vois pas non plus que, malgré les bravos que vous a prodi-

guésM. Considérant, vous en teniez pour le phalanstère et le

travail attrayant. Vous êtes donc l'auteur, ou du moins
l'apôtre d'une secte nouvelle , d'une sorte d'éclectisme so-

cialiste
,
qui aurait pour principe et pour objet la concilia-

tion de la propriété et du droit au travail , de l'association

et de la concurrence. Telles sont les idées ou plutôt les in-

tentions qui ressorlent de tous les développements histori-

ques et philosophiques do votre discours , où vous avez

tenté d'appuyer partout les principes sur les faits, la mo-
rale, la politique et l'économie politique sur les enseigne-

ments de l'histoire.

Mais vraiment vous entendez l'histoire d'une étrange

façon. Votre histoire du travail est chose tout à fait cu-
rieuse. Dans l'antiquité, dites-vous, le travail était une
honte, puis M. de Montalembert est venu qui l'a appelé

une peine, puis M, Guizot, qui a eu l'idée de l'appeler un

frein .
puis vous venez enfin, enniiiie M.illieilie, pour nous

en-iiL'iiei' le pouvoir d'un mot ii.i~.'n s:i|.l.i.i', et vous ap-
pelez, le Iraxail un droit. (Ju ,i\. /,-\.iii, \n

. je vous prie ,

que le travail fôt considéré eniniiie une Inuile dans lanti-

quité. Je ne veux pas mmis .leealiler de eilalions, et faire

parade d'une trop facile eriiditinii M. us Iniis les moralis-

les, iniis les historiens, tous les peeies . depuis Homère
jn-.pi ,1 11.11, ne, surabondent de p,i-.-,ii;e.-. ronsacrés à l'é-

1..;-', ,1 Li -l.Hitication du trav.iil I ie\e/-Miiisdonc quoles
limniues I il nos ne se sont jam.iis sali lés m uns'' le travail,

au conlraire était le lot ciuunuin ilaiir- 1.', s... i.'l.'-. primiti-

ves. Faut-il vous rappeler lexemiilede Li pi iiue-M'Nausi

caa , qui ne croyait pas déroger en la\.inl smi linge sale,

et d'Achillo, qui était lui-niémo son cuisinier et son mal-

tre-d'hôlol? Dans l'antique ligypte, à Athènes, àCarthago,

dans toutes les républiques commerçantes, co n'étaient pas

des esclaves qui exerçaient les petits métiers et les indus-

tries de bas étage. Rome vit , durant les premiers siècles

do la république, sénateurs et [ilébéiens cultiver eux-mêmes
leurs terres. Vous savez

,
je crois, l'histoire do Fabricius

et do Cincinnatus,

Lisez au surplus, dans le De officiis , en quels termes

Cicéron parle et de l'agriculture et du négoce, etvousserez

complètement édifié sur celte malière.

Vous vous croyez très hardi, très nouveau, quand vous

vous écriez : le travail, c'est la liberté. Eh bien ! il y a deux

mille ans. il en était déjà ainsi. En iiermetlanl a l'esclave

d'amasser un pécule, la loi romaine lui donnait les moyens
d'acheter sa hberté des fruits de son travail. Déjà donc le

travail était un instrument do réhabilitation cl d'affran-

chissement , une clio.-e sainte dès lors, bien loin d'être hon-

teuse et dégradante , ainsi qu'il vous plaît de le dire. Com-
ment peut-on imaginer qu'une société ait été jamais assez

absurde pour flétrir ce (lui la fait vivre, ce qui a été la

source de tout ce qu'il y a de beau . de grand, d'utile en

ce monde? A défaut de la justice, l'intérêt eut fait une loi

d'honorer et de récompenser le travail ; aussi a-t-il été, chez

tous les peuples du monde, honoré et récompensé. Donnez-

moi, citoyen, un exemple du conlraire, et vous m'appren-

drez du nouveau.

D'ailleurs, je me plais a le reconnaître, vous m'en appre-

nez beaucoup, en me révélant les noms de ceux qui ont

délini le travail une peine , un frein. Quoi 1 c'est M. de

Montalembert, c'est M. Guizot qui ont trouvé cela; ce sont

eux qui, les premiers , ont dit que I homme travaille à la

sueur de son front , et que l'oisiveté est la mère de tous les

vices! Voilà , certes, de bien belles découvertes. Je ne sais

si ces deux messieurs en sont très fiers
;

il y a de quoi ce-

pendant, puisque vous leur en attribuez l'honneur.

Quant à votre définition du travail, elle est, dites-vous,

tellement vraie qu'après la révolution de F'évrier le peuple

l'avait adoptée pour refrain d'une des'chansons qui célé-

braient son affranchissement :

Travaillons, travaillons, mes frùres.

Le travail , c'eitt la libcrlé I

Oui , nos ouvriers des ateliers nationaux chantalentcela,

et de la mémo manière que les chœurs d'Opéra-Comique
qui chanlont les bras croisés et en se dandinant :

Du courage 1

A l'ouvrage I

Travaillons;

La journée (bis.)

En sera plus lût lerniiiiée. {tcr.'j

Ainsi, sous le régime des ateliers nationaux, le travail, c'é-

tait la liberté de ne rien faire; et Je le dis sans amertume,
car ce n'est pas le peuple qui a été le vrai coupabledans celle

déplorable mystification. Autant que personne , il a dans le

cœur, profondément gravés, ces principes de justice et de
probité qui sont le fond de toute conscience humaine. .4ussi

no suis-je pas do ceux qui le félicitent si bruyamment de
ce qu'il n'a ni volé, ni tué, ni pillé, lorsqu'il était le maî-

tre. Je croirais l'insulter par de pareils éloges. N'est-ce pas,

en efl'el, faire à un honnête homme la plus sanglante des

injures, que de lui compter comme une vertu de n'avoir

été ni un voleur, ni un assassin , lorsqu'il aurait pu l'êlre

impunément ?

Vousvoyez. citoyen représentanl.quej'aibonneopinion
de ce que vous appelez \epeuple, ce peuple dont vous vou-
lez faire une classe, une caste, pour la placer dans un per-
pétuel antagonisme , en face de cette bourgeoisie qui n'est

cependant que le peuple parvenu , et qui parvient tous les

jours. Et comment la bourgeoisie est-elle parvenue
, je

vous prie? Par le travail
,
par le travail qui l'a affranchie

du servage, et qui déjà l'avait faite éclairée et riche, avant
même que la révolution de 1789 ne la fit puissante et libre.

C'est une erreur grossière que de dire, comme vous ledites,

qu'avant 89 la propriété était le privilège de quelques no-
bles. Alors, comme aujourd'hui , la propriété était de droit

commun ; seulement les biens des fi/ai'ni étaient soumis à

des redevances et des servitudes qui ne pesaient point sur
les biens tlu clergé et des noble» La révolution de 89 a

émancipé et multiplié la propriété bourgeoise, mais elle ne l'a

pascréee. Le jour où le grand roi lui-même, où Louis XIV
faisait à un vilain les honneurs deMarly, pour lui emprun-
ter de l'argent, ce jour-là, la richesse avait déjà changé de
place. De ceux qui s'en étaient emparés par droit de con-
quête , elle était passée à ceux qui avaie;it acquis , el

qui , de plus en plus acquéraient sans cesse par tour tra-

vail , leur industrie , leur économie ; aussi il fallut bientôt

compter d'une autre manière avec eux , et la révolution

de 89 fut la consécration de tous les droits auxquels ils

prétendaient si justement, puisque déjà ils étaient capables

do les exercer.

Grâce à la révolution de Février, le peuple a été de nou-
veau investi de tous ces droits-là. Mais cela ne vous sufBl

pas : il est notre égal, et vous voulez qu'il soit notre maître,

un souverain absolu , el mémo, s il lui plaît, une sorte de
roi fainéant, qui doit être nourri aux frais du trésor public.

Il est vrai que ce que vous lui accordez d'un côté . vous
voudriez bien le lui retirer de l'autre : il n'a pas tenu à vous
qu'il ne nommât point son président ; car vous savez fort

bien qu'il n'adoptera pas l'élu de vos pensées , le Jupiter

Tonnant de la Montagne, le bucolique orateur du Clialel,

qui confessait naguère si na'ivement que, pendant quatre
mois qu'il avait été au pouvoir, le pouvoir n'avait fait que
des sottises, .\insi

. puisque le peuple de Franco rcpousst
.M. Lcdru-Rollin, SI. Ledru-Rollin el les siens sont donc en
minorité dans le pays: el c'est cependant au nom de eclto

minorité que vous, monsieur, vousplaidez. contre la F'ranco,

la cause de la guerre civile el du droit au travail
,
qui eu

est la source.

Vous voulez co droit, dites-vous, el cependant vous re-

jetez loin devons une République qui sérail une fabrique ,

«IIP boutique, un Étal qui se levait entrepreneur de travail.

chef d'industrie, patron d'atelier national, etc. Cependant,
le droit au travail reconnu, il arrivera do deux choses

l'une : ou l'Ëtat nourrira sur parole tous les ouvriers sans

ouvrage, comme dans les ateliers nalionaux, ou il voudra
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s'enquérir des causes de leur chômage; dans le premier

cas , il ne tardera pas à être complètement ruiné; dans le

second , il faudra qu'il fasse subir a tous les travailleurs

un examen de capacité et de moralité; il faudra qu'il in-

tervienne dans toutes les relations industrielles et commer-

ciales, et qu'il exerce à cet égard une surveillance méticu-

leuse ,' qui
,
pour les ouvriers comme pour les patrons, serait

la pire des tyrannies. J'ajoute que ce serait la plus absurde

et la plus impossible. Car comprend-t-on le rôle d'un État

qui sans cesse se mettrait en tiers dans toutes les transac-

tions particulières ,
qui aurait à juger du mérite de toutes

les œuvres , de toutes les vocations, de toutes les aptitudes

individuelles ; car, encore une fois, ou l'État nourrirait les

travailleurs sans les employer, ou il les emploierait .
ce qui

revient au même, à des travaux de terrassement; ou bien

il leur imposerait un travail utile. Or, pour leur donner un

travail utile , il faudrait qu'il conniît d'abord ce qu'ils sa-

vent faire Mais que dis-je ! il s'agit bien de cela. Qu'ils

soient bons à quelque chose . ou propres à rien
,

il faut

qu'au nom de la fraternité l'État les nourrisse du fruit des

travaux d'autrui. Il faudra fournir du plâtre et une truelle,

du bois et un rabot aux maçons et aux menuisiers incom-

pris , des clients à l'avocat sans causes, des malades au

médecin surnuméraire, des journaux et des tliéàtres aux

journalistes et aux vaudevillistes en disponibilité. Qu'ils

fassent bien ou mal ,
qu'importe? Ils ont le droit de vivre,

donc ils ont le droit de travailler en vivant, et devivre bien

en travaillant mal.

Mais, dites-vous, citoyen représentant, il y a un remède

à tous ces inconvénients, et ce remède c'est Vassociation.

Mon Ilieu ! l'association en matière de commerce et d'in-

dustrie , n'est pas chose nouvelle, et sur ce terrain-là vous

pouvez encore vous maintenir, si vous le voulez, dans le do-

maine du possible et du praticable. L'Assemblée nationale

a voté trois millions pour favoriser le développement des

associations ouvrières dont on a tant vanté les avantages.

Mais croyez-vous que même les associations de celte na-

ture soient compatibles avec le droit au travail ? Je sup-

pose que, par une de ces mesures radicales dont vous vous

laites l'apôtre, il fût possible de dépouiller tous les patrons
,

grands ou petits , et il y en a infiniment plus de petits que

(le grands, qui sont aujourd'hui à la tôte d'entreprises

commerciales et industrielles
,
qu'ils ont fondées et organi-

sées; je les suppose tous complètement dépouillés par une

loi de la République démocratique et sociale , et à leur

place s'élèvent une multitude d'associations qui se dispu-

tent , dans le champ de la concurrence que vous voulez

maintenir avec raison, qui se disputent les travaux et les

bénéfices de l'industrie et du commerce? Dans ce cas, l'in-

térêt individuel , toujours très clairvoyant , très égo'iste , ne

vous en déplaise, associera entre eux les bons et actifs ou-

vriers, qui rejetteront loin d'eux les paresseux et les inca-

pables. Il y aura alors des associations qui feront beaucoup,

d'autres qui feront peu , d'autres enfin qui ne feront rien

ou peu de chose. Dès lors celles-là viendront vous dire en-

core ; Nous n'avons pas de traVail ;
donnez-nous du travail

ou du pam ; et c'est ainsi qu'après avoir ruiné les indivi-

dus, vous ruinerez les associations, et le tout au profit de

ceux qui . ni dans le premier état de choses, ni dans le se-

cond, n'auront su trouver leur place et leur emploi.

Avec le droit au travail il n'y a pas de concurrence pos-

sible, et M. Louis Blanc a été conséquent lorsqu'il a déclaré

que l'un serait la mort de l'autre. Dans le système de

M. Louis Blanc , tous les travailleurs no travaillent que pour

le compte de l'État, qui naturellement doit disposer de tous

les bénéfices
,
puisqu'il dispose de toutes les forces et de

toutes les ressources. Cela est net , conséquent, et il faut

accepter tout son système ou le rejeter tout entier, sans

quoi on s'embarrasse dans je ne sais quel juste-milieu so-

cialiste, qui n'est qu'inconséquence et qu'impuissance.

Il en est de même de la propriété. Loin de la détruire

,

diles-vous , vous la voulez pour tout le monde , et le droit

au travail est le seul moyen qui puisse nous rendre tous

propriétaires. Mais d'abord il est impossible de l'établir

sans commencer par porter les plus rudes atteintes à la pro-

priété , aux riches , comme vous les appelez : car pour réa-

liser les associations dont vous parlez , trois millions ne vous

suffisent pas : il vous faudrait des milliards. Où les prendrez-

vous, s'il vousplaît?dansla poche des riches? Mais les plus

riches eux-mêmes ne le sont qu'au fur et à mesure des an-

nées et des produits ! Ce sont les petits ruisseaux qui font

les grandes rivières. La poule aux œufs d'or elle-même ne

pondait qu'un œuf par jour, avant d'être éventrée par un
économiste de votre école. Vraiment vos financiers de la

Montagne sont gens singuliers ; ils s'imaginent qu'en trou-

blant, qu'en commençant par tarir toutes les sources de la

richesse publique, ils vont partout découvrir des mines d'or,

et faire couler en France les flots d'un Pactole intarissable.

Ainsi vousvoulez la propriété pour tous , et vous commen-
cez par ruiner tous ceux qui déjà la possèdent , et qui la pos-

sèdent par le droit du travail et de l'industrie ; car combien

y a-t-il aujourd'hui chez nous de propriétaires par droit du

naissance? Le compte en serait bientôt fait, et vous-même
le reconnaissez en louant les bienfaits d'une révolution qui

a considérablement multiplié le nombre des petits proprié-

taires. Cette classe, depuis 89, n'a cessé de s'accroître et

s'accroîtra sans cesse, si vous ne la tioublez violemment
dans le développement continu de sa richesse et de son ac-

tivité industrieuse. C'est ce que vous feriez s'il vous était

permis de nous imposer votre association
,
qui ruinerait

tout le monde sans enrichir personne.
Il ne suffit pas en effet de ruiner les uns pour enrichir les

- autres. Il y a longtemps que l'expérience en a été faite.

Supposons que, par une mesure ou par une autre, vous
eussiez obtenu , en pressurant toutes les bourses, les mil-

liards demandés pour réaliser en grand vos ingénieuses con-

ceptions : ces milliards, distribués entre vos associations, r

leur serviraient arien : car donner des capitaux àdestravai'

/eurs. c'est ne leur rien donner du tout, si on ne leur donne

en même temps les moyens de les faire valoir. Or, quand

tout le monde sera ru'iné
,

qui donc leur fournira ces

moyens-là? Serait-ce l'État? Mais vous ne voulez pas qu'il

soit entrepreneur. Après leur avoir arraché tout ce qu'ils

possédaient, forcerez-vous encore les ex-riches à faire exé-

cuter à leur compte des travaux qu'ils ne pourront payer?

'Vous marchez dans cette voie d'exaction en exaction
,
de

violence en violence.

Sachez-le bien , citoyen représentant ; ce n'est jamais en

violant le droit des uns qu'on fonde le droit des autres. En

thèse générale, vous êtes , il est vrai, un zélé défenseur du

droit, "et vous le définissez même fort ingénieusement en

disant; . Le droit, c'eil\e juste. » Si je vous demande après

cela ce que c'est que le juste ,
vous me répondrez ; « Le

juste, c'est le droit. • A la bonne heure ! voilà des défini-

tions qui ne vous compromettront pas.

Vous définissez ensuite (car vous aimez la définition
,
et

cela se conçoit), vous définissez la liberté, l'égalité et, la

fraternité, au nom desquelles vous demandez l'association

et le droit au travail. « Au nom de la liberté , dites-vous,

la République doit assurer à chacun le développement de ses

facultés; au nom de l'égalité, la satisfaction de ses besoins;

au nom de la fraternité, la ressource de tous. » Glissons, je

vous prie . sur ce dernier article. Je ne sais pas ce que c'est

qu'un pays qui assure à chacun la ressource de tous. C'est

probablement du français démocratique et soci.al ;
mais je

n'entends pas encore ce français-là. Au nom de l'humanité

,

tâchez de parler humainement , de grâce!

Quant à l'égalité . je vois avec plaisir que vous l'entendez

comme M. Louis Blanc. Assurer à chacun la satisfaction de

ses besoins, tel est , selon M. Louis Blanc et selon vous, ce

que commande l'égalité. Mais, avec cela, l'égalité demande

une inégalité ; car les besoins , étant fort inégaux ,
devront

recevoir des satisfactions inégales, et vous m'avouerez qu'a-

vec la meilleure volonté il sera bien difficile de contenter

tout le monde. merveilleux progrès de la religion démo-

cratique et sociale ! vous méconnaissez ,
vous abolissez

toutes les supériorités qui ont leur source dans les plus

nobles qualités de l'homme , dans son cœur et dans sa tête,

supériorité du travail , de l'ordre, de l'intelligence
;
et l'iné-

galité des appétits, l'inégalité des ventres et des estomacs

est la seule que vous respectiez , la seule qui trouve grâce

devant votre brutal niveau.

Parce que l'homme ne peut pas vivre sans manger, parce

qu'il y a une bête dans chacun de nous , comme vous l'a-

vez fort bien remarqué, et comme je le reconnais volontiers

avec vous, doit-on néanmoins déifier la bête et l'assouvir

pour la satisfaire? Elle vit de peu , si on la contient; si au

contraire on lui lâche la bride, rien n'égale l'audace et le

désordre de ses appétits, qui sont toujours en rapport avec

les satisfactions qu'on leur accorde. Or , n'est-ce pas leur

ouvrir une carrière illimitée , n'est-ce pas les sanctifier, en

quelque sorte
.
que de les prendre pour une des bases du

droit social , de les égaler aux besoins de l'esprit, en res-

suscitant les vieilles formules de la religion du Père Enfan-

tin ? Car vous prenez tantôt à celui-ci , tantôt à celui-là
,

et l'on ne sait ce qu'on doit le plus admirer ou de l'incohé-

rence de vos idées, ou de la suffisance de votre langage.

Des mots, des mots, des mots , des phrases sans suite
,

des idées ramassées çà et la et confusément entassées

,

voilà tout votre discours. Tout ce que vous y refusez à la

logique, vous le donnez à la rhétorique, à la rhétorique

du mélodrame. Mais ce n'est pas quand le mélodrame court

les rues qu'il faut le f^ire monter à la tribune. Songez, ci-

toyen, où vous parlez ,et quels spectateurs vous écoutent.

Vous-même l'avez fort bien dit : « Que serait l'esprit de

parti sans la misère ? il serait impuissant et ridicule; il

n'est redoutable que lorsqu'il spécule sur la misère. »

. 'Vos théories
,
je le répète , ne soutiennent pas l'examen

;

voire juste-milieu socialiste n'est qu'un non-sens, un com-

promis puéril , un amas d'inconséquences, et j'en appelle a

M. Louis Blanc , à M. Cabet , ou a M. Proudhon. Vous ré-

pudiez M. Grandin , c'est-à-dire le travailleur fils de ses

œuvres , et qui doit tout à son industrie , à son travail. Eh

bien! si vous rejetez M. Grandin, il faut épouser M. Prou-

dhon. Entre la société telle qu'elle est , et la société telle

qu'elle peut être et qu'elle sera , il y a place sans doute

pour bien des améliorations et des progrès surtout dans le

sens économique. Mais entre la société quelle qu'elle soit

,

et le socialisme, il n'y a pas de transaction possible, et ceux

qui essaient de les concilier entre eux, ignorent les condi-

tions de l'un et de l'autre.

Il n'v a qu'un seul homme qui aurait pu comprendre à

la fois il. Proudhon et M. Grandin, faire marcher ensemble

le droit au travail et la propriété , l'association et la con-

currence. Cet homme, c'est le grand Cambon. Mais le grand

CamlDon est mort, et même enterré , et nul Montagnard en-

core ne l'a ressuscité.

Ne trouverons-nous pas un autre Cambon ? Pour moi
,
je

n'en désespère pas. M. Ledrii-RoUin nous l'a promis, et la

terre et le ciel passeront, mais ses paroles ne passeront

pas. Aussi j'attends, et vous aussi, citoyen, vous l'atten-

dez sans doute , d'après les paroles de son précurseur qui

la annoncé dans le Chalet , vox clamantis in Chaleto.

Mais , en attendant , mettez de grâce un peu plus de raison

dans vos idées, un peu plus de modération dans votre lan-

gage. Au nom de la liberté , respectez les droits de tous ;
au

nom de l'égalité , ne cherchez pas à soulever les uns pour

opprimer les autres ; au nom de la fraternité et de l'huma-

nué, ne réveillez pas les sinistres échos de l'émeute et de la

guerre civile.

C'est ce que je vous souhaite fraternellement pour vous

et pour nous, et j'ai l'honneur d'être,

Citoyen représentant

,

Voire très humble et très obéissant serviteur.

I- I

Alexandre Dcr.iï.

Courrier «le Paris.

Encore une fois laissez-nous glisser à la hâte sur les pe-

tites aflaires de la semaine , ombres du passé
,
fantômes

rétrospectifs; car nous avons beau chercher et chercher

encore , rien ne vient, rien n'est venu de neuf, d imprévu

et d'extraordinaire. Point de nouvelles nouvelles, comme

disait Grimni ,
si ce n'est que la magistrature est rent,ree

en grande pompe, en même temps que les spectacles d été

faisaient leurclôture en petit comité ;
vous savez d ailleurs

que le salon tente plus que jamais à entamer sa campagne

d'hiver
;
pour s'amuser et se réjouir, il faut ,

sinon des mo-
tifs, au moins des prétextes, et l'on n'est guère en tram

d'afficher le plaisir et le bonheur, si ce n'est comme objets

perdus, et quelle récompense honnête ne donnerait-on pas

des deux mains à ceux qui nous les ferait retrouver I

On peut le dire, le monde amusant ou amusable se re-

pose . il retient son sourire, il ne fêtera pas celte fois son

été de la Saint-Martin ; les virtuoses de la tribune et de a

grande presse mctlent en fuite tous les autres ;
où en est la

musique, où en est la danse, où en est la fantaisie pari-

sienne? Autant de questions indiscrètes et presque ridi-

cules. Jamais le monde du petit art ne fut plus complète-

ment effacé. Voilà pourquoi lout nous échappe à la fois
,
et

les jeux et les ris , et l'anecdote frivole, et le détail souriant,

et, qui le croirait?— il faut allerjusqu'au Théâtre-Français

pour en ressaisir quelque trace , la Vieillesse de Rtchelieu.

Il y a un demi-siècle et plus, que Monvel jouait sur celle

même scène Richelieu, ou le toreiace/'ranfais, et dans cette

société déjà si pleine de trouble et d'émotion .
et menacée

par tant de périls , il semble à beaucoup d honnêtes spec-

tateurs que c'était assez mal choisir son moment pour re-

mettre en lumière ce représentant des vices tentateurs et

de la séduisante corruption de la veille. Pour nous autres

moralistes contemporains, pareil spectacle n a plus rien ûe

choquant, il s'agit d'ailleurs de ce César-Pompadour a son

déclin . Les auteurs l'ont pris en pleine soixanlauie, son nom

est dans toutes les boucher et sa miniature se trouverait

encore dans tous les boudoirs ;
on nous le montre a sa toi-

lette et sous les aunes ,
c'est-à-dire noyé dans les lanlre-

luches, accommodé au musc et à la rose, cachant ses riaes

sous le fard , l'œil vif , le jarret tendu ,
et lutinant tort

mam'selle Florine la danseuse. En même temps, il est lor-

tement question d'une belle inconnue dont les deux jeunes

gens, héros des commensaux ordinaires, 1 un son pro-

tégé, l'autre son propre fils , s'il vous plaît, ont perdu la

trace au dernier bal masqué de l'Opéra ,
— et

,
par la sem-

bleul nous la trouverons avant vous ,
mes jouvenceaux !

Voyez-vous la ruse de nos novices! Pour pénétrer dans le

couvent de la dame mystérieuse, ils ont imagine de se

travestir en porteurs de chaise, la chaise de M. le cardina

de Noailles. et c'est Richelieu qui en sort. La partie n est

déjà plus égale, il est tout simple que Fronsac en veste

ronde, et René, François les bas bleus, aissent la l'iace li-

bre au jabot et aux talons rouges de M. le maréchal On

connaît le bonheur de ce grand homme en fait d enlève-

ment : au lieu de la dame au voile qui recelait unechanoi-

nesse d'âge très mûr, sa fortune lui envoie une de ces

petites pensionnaires qui s'appelle Boulon de Rose clans

tous les vocabulaires des mauvais sujets. Pendant que le

vainqueur ramène son trophée au logis, le petit René et son

associé courent les champs et tombent dans d affreux tra-

quenards où Fronsac se fait rouer de coups par un jardi-

nier, justifiant ainsi ce qu'ont dit de lui les contemporains :

. Il avait tous les vices de son père , et il en subissait toutes

» les disgrâces. »
, xj- -i i r.,.,t

Fronsac battu, cela ne suffit pas a la comédie; il lui faut

une autre moralité , la mystification du vieux pécheur, bi

Bouton de Rose a consenti à suivre Richelieu, c était uni-

quement pour voir le petit René qu'elle aime, elvodal in-

stant où notre enjouement tourne au pathétique, ou toute

cette belle humeur s'assombrit, où nos gens passent du plai-

sant au sévère ; c'est René qui défie Fronsac, mais Fronsac

ne se battra pas. Alors, pour ce motif ou pour un aulre,-

ou plutôt sans trop de molif.-le président de la conné a-

blie de Franco croise le fer avec René le guidon, son protège

et son serviteur.-Duel malheureux en toute autre circon-

stance ,
parce qu'il est impossible aussi bien qu invraisem-

blable , mais heureux cette fois pour la pièce, don il motive

le dénoùment d'une façon très dramatique. -Au plus lort

du cliquetis, .vive Dieu! s'écrie le vamqueur de Mahon,

cette e^e est mienne, et l'enfant qm la "«"'«'; ;',?°""^":

sèment est à moi ! Cette arme, je l'ai donnée autrMO'S a sa

mère. » On s'arrête, on s'embrasse, la
"f

[^ d açc^ur

c'est la dame du bal , c'est la chanoinesse, et René , 1 enfant

perdu , l'enfant retrouvé , épousera Bouton de Ro=e

Assurément, nous pourrions répeter plus d
""'=

J'^'?";

déjà faite; une seule suffira ici, tant nous sommes presse et

nnt il ek iuste d'arriver à l'ébge. Pourquoi les jeunes

lu"teurs,W Feuillet et Paul Boca^ge, q»i
^-^^^^^^

des hommes d'esprit et de la'ent s«mble".^''*.^^
™''fi^

leurs forces' Le caractère de Richel>«"éta.l bien pose de»

les premières scènes, l'action nettement et v'vement eng

gée
,
puis on hésite, on s'effraie de sa l'^P^^^ ^ dace d ,

le second acte, il semble que l'on vy»^™" ^,'-'[^800.
It

poids de ce grand nom de la comédie : R'f helieu!
On che -

che l'accessoire, on scrute les domaines d" ™^' "d',»'"^;;

tente les ressources factices, Richelieu " «^^P f '''.^:^l^^,

mais le prétexte, et c'est ainsi qu on se crée de v tritaWe.

difficulté qui peut-être n'existaient pas. Le l^il^^ux a -

cément de ces cinq actes témoigne certainement d une ar

habileté scénique 'mais il se disait que les auteurs eu.»n

pu conquérir à moins do frais le brillant ^ue^^^
''Vi"^

obtenu Certaines parties de leur pièce et notfmmen le

nremier et le quatrième acte , sont traitées avec un soin ,

une élégance et un scrupule de détails qui sont du plus heu-

reux augure pour l'avenir de leur talent. Le dialogue a une

allure leste et pimpante lout-à-fail appropriée aux situa-
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lions, et le naturel n'en exclut pas la (inesse. Les acteurs

ont fort bien joué des rôles qui. pour la plupart, ont paru

un peu trop sacrifiés au personnage principal. Dans la sou-

((uenille d un paysan aigrefin , M. Régnier nous a fait sou-

lier aux plus amusantes silhouPtles de Molière; la Camargo
nu la Giiimard n'élaient pas certainement plus ravissantes

dans leurs atours que niatlemoiselle Brohan, et leurs yeux

n'ont jamais ri avec plus de bonne grôce et de malice. Les

trois costumes que porte ici la sémillante actrice méritent

d'être étudiés avec soin par les femmes qui rêvent pour cH
hiver la distraction de quelque bal trave^h : \\,iilr;iii l'u-

i;onard et les autres n'ont rien inventé de [iln- rliiilmnc i t

de plus pimpant. M. Provost est toujours iii li.ihilc i omi'-

dien qui donne de la valeur aux moindres mots, et sait

tirer parti des indications les plus fugitives.

Enfin, c'est M. Bocage qui joue le rôie principal , et l'énii-

nent comédien auquel la scène doit tant de créations admi-

rées a porlé avec une grâce et une aisance toutes juvé-

niles ce poids terrible : la vieillesse de Hiclielleu. Richelieu,

ce Sardanapale frotté de César, comme dirait Moncrif , ce

mélange de toutes les mollesses et de toutes les énergies,

qui joignait aux instincts virils les vanités de la femme,
olfre iiu comédien autant d'écueils que de nuances. C'est

Don .hian en prose et qui , par cela même , ne laisse rien à

la fantaisie ; c est un caractère ou une individualité, comme
on dit aujourd'hui , dont la tradition a consacré les traits

contradictoires, et dont noire génération a vu trop de copies

pour ni> p.'is recomposer le modèle. Ce sont précisément les

iinii- le- |.lii- riîbelles de ce rôle i|ue M. Bocage a fait ré-

siiiiiici ;iM r \r plus d'éclat et de bonheur. Il a cette intré-

[.iiliir ili' Miih.iiue. ce verbe railleur, ce goût suprême des
|.(iii- ili'i;iil- ( I . riir ;illnic i-iinquérante qui durent dislin-

[jurr rr ;jciiii|l nr ilr -1 Ijcile façon et (le si grande sub-
-i>liihr.v li,]ii> 1rs >i riK'.. il m. nie, de dédain ou d'enjoue-
ment , de même que dans les passages ouverts à la passion

et il l'emportement, l'acteur s est montré constamment à la

hauteur du personnage : c'est une création qui lui fait beau-
cou|) d'honneur et qui présage toutes sortes d'autres bonnes
fortunes à la Comédie-Française, si elle est assez bien ins-

pirée pour rendre définitive cette rentrée de Bocage, qui
n'est encore que provisoire.

Cependant nous voici a l'île de Tohu-Bohu (théStre de la

Portc-Saint-.Martin). Ce mot grotesque dérive de l'Écriture

sainte : Tohu-bohu! s'écrie l'ange , épouvanté de la confu-
sion des choses terrestres. .4insi . quand le mensonge usurpe
la place de la vérité, l'intrigue celle du mérite; quand le

laid , c'est le beau . tohu-bohu! Mais n'imitons pas les au-
teurs qui, pour donner un cachet de nouveauté aristopha-
niqiio a leur féerie, y ont cousu l'allusion partons les bouts.
Hccueillez l'avis des sages, et d'un consentement unanime
ils vous diront ciue. république ou monarchie , notre heu-
reux monde sublunaire ne fut jamais et n'est encore autre
chose qu'un affreux tohu-bohu. Libre â vous maintenant

,

les Christophe Colomb de l'allégorie , de lancer votre es-

quif sur un océan imaginaire , afin d'y découvrir votre Ile

(le Toliu Bohu , et d'y bâtir la conlrc'-partie d'Eldorado,
que vous peuplez des utopies contemporaines.

Surcetle terre peu hospitalière, nous Irouvonsau débarqué
la grande armée des socialistes, communistes, fouriérislcs

et autres saint-simonistes, puisqu'il est avéré que Saint-
Simon fut le commencement et le père de cette litanie toliu-

bohutienne. Au nombre de ces colons de la veille, vous
distinguez lout de suite M. Badinguct, disciple du célèbre

Tliéatre-Frauçais. — La Vieillesse de liichclieu, 2« acte. — Richelieu, M. Bocage; Fronsac, M.Leroux; René, M. Delaunay; un jardinier, M. Régnier; une femme décharge, midameThénaid.

Prends-Donc ; ce propriétaire original
,
pénétré du fameux

axiome
,

la |iiii|ini'i.'csi, un vol , est impatient de voir cette
terre prom
comme s'il ri,m
pour jouir lie II' s

naulé, It.Hiiii-ur

.\rlliiir et ,S;iiiil-l

nui(llti»/,inr.;,;M

ruine ilii ciin in

inspiré ili's iilri-

II' Moni ilil

ataires ne payent pas leurs termes,
i-|irnsal)le de faire un si grand voyage

rlm-l(.

l'a p,

inllii

('h,ileiiti-l!nii,/,

|ir.,li,pi.Mlr,i;n

qualnniic cl i]r

.SaiiimiMlr.iiiil.

cniliclli la li-cii

S|.SI,|||.,|1.|.1,|I,

Icrillllr iliAlinl

l'.iiii-.iii l,iii,iiH|iir ilr la commu-
i-iiii^ii' i-iilnnini

, .Marionnette,
smii -r- I nm|,iiL'iHiiis de voyage.
lif I mil- li'lllllir Irijrre, à qui la

ilr Ici iMrliiicliii |iansienno ont
-Il :i riiliii-lîiiliii Arlluir, dont

,1 ilr\rii.|.|,|.r iTS pniiciprs phi-
la Chiiumih-r cl Inmlrr un iiiilro

iiiliu: il scllallcirv viil;;ai is,.,' I,i

ri I ii-;i

> rrl.iii

lll'Iviilil

1' l';ii:ih

pipi lldlIlTS L,.

-I Ir ilMVi'n

de pii.p,

iintil.iiU^ja

Il aiccoiiiiut

ience et sa

y met de la

S'il n'y a

Itnhu
,

ir-^ il.iiis l'ilo , on y trouve des conlribùa-
"II iilir qu'explique la constitution de Tohu-
iiii-ltcrlrand passé ministre des finances à

l'unanimité par la toutivpuissance de son nom ; car dans
co bienheureux pays on n'exige pas de celui qui aspire aux
plus hautes fondions de l'filal qu'il ait rendu à son pays
queliliie ser\ iir signalé

, on ne s'enquierl ni de sa capacité,
iiiilesii pi ulule .un lui ileiii.iiiile.son nom, et il est élu parce
ijii ils .ippelle lirrli.iiiil. e est ainsiqu'on raisonne à Tohu-
lioliu. (,HiaiHl Derlraiiil est pourvu, comment .Xrlhur ne sc-
rail-il pas nanti .' Il doit une préfecture à ses talents choré-

graphiques, et du même coup Marionnette est nommée
commandante en chef des garde- Mihille Mais qui donc
gouvi^rne cet empire fortuné '?C'csl ( UiIhmsl'

, ijoe son nom
appelait naturellement au prciimi unn i Hilirius est un
drille ili>pri'sii lent, même pour la rr|iiili|ii]iie de 'rnhu-Boliu.

l'ri p.ir une conspiration sous le- ,iii-piee- de la fameuse
siieiiie IHcliii de laque je m'y mille, iililums le conspira-

teur n u.-e du pouvoir suprême que |)0ur conspirer.il na-
quit franc-maçon, dès le berceau il s'alTiliait à une société

secrète, â dix ans il conspirait en faisant des barricades, et

iMiiIre Mii-nièine. f;iule de mieux, et

lie -i-p;,i|,|r- 111,1111- I! I,llll lilelidirc

\iriil 1,1 l,il;ilenieiil p,ir lehilnlis, par
Mlnlllel- p,ir

'

(liiehine- Il

aiitili

ll|.|ie

liiiilp

,|u;|-|

les discour-,
|

et I intompera

où tout liiiil p

sèment uni ver

ri. le- eh,

,p,l\

de .SCO h.

le- -\-leim
- néanmoins
un eiubras-

iler a toutesI ; n Csl-ee pas I

les lies do Tohu-Bohu un dénoumentsemblabl
" Dieu nous gardo d'une allusion ,

» avez-vous dit dans
un couplet final, â la bonne heure ! e.ir la vùlie serait bien

amèreet probablement injuste. l!epinil,ini eCst l'allusion

ijui a fait votre succès cl qui le pi ilnuLei,!
, bien que le

spectacle de ces révoltes , do ces e-iiiu.ii,i,i:e> , de ces tu-

multes , de ce mondo renversé et de ce tohu-bohu fasse un
triste spectacle. On voudrait s'y égayer, impossible! tant on
redoute de s'associer à cette railleriejetéo sur la misère di^s

choses présentes, et d'imiter par là cet Olibrius, le héros de
l'allégorie, (pii conspire contre soi-même et applaudit à sa

ruine. Pour que personne no veuille plus de la censure .

encore faut-il que personne ne fasse de ces choses qui l.i

rendraient nécessaire.

La semaine serait donc à peu près vide cl passablement

attristée . si l'on n'avait ri copieusement au Vaudeville el

surtout à la Montansier; ici Cadet-la-l'crle épouse une bou-

quetière, et les rigodons, la gaieté sans amere pensée el la

joie sans remords sont de la partie, .\insi du Cuisinier po-

litique où Ravel, cuisinier politique, mais le moins politique

des cuisiniers , trempe à son insu dans la sauce piquante

d une conspiration sans lendemain. Le vrai factieux s'ap-

pelle Gross-Born,cl l'autorité menacéeest celle d'un bourç-
mcstre des Grisons, une de ces tempêtes dans un verre

d'eau, comme disait Byron
,
qui vous font faire une pinte

de bon sang a force do rire.

le même soir, à l'heure même où parlait la fuséejoyeuse

de ces deux vaudevilles, .s'est accompli un événement qui

n'en est pas un , et celui peut-être, soit dit sans invoiilion

de calembour, qui aura eu le plus de relenlisst>mcnl dans
celte pâle semaine. La Constitution était votée ii l'un des

bouts de la ville, el le bruit du canon en portait la nou-

velle il l'autre extrémité. Mais d'abord il n'y eut qu'un

triste écho ii cette voix qui devait rassurer ei que l'on trou-

vait sinistre. C'était l'heure du repas du soir et des cause-

ries du foyer. Le travailleur regagnait sa cliambretle, el

les marcliands désencombra ienl leur étalage , beaucoup
mémo en ont fermé plus promptemenl leurs magasins, car

l'épouvante pouvait s'expliquer par des souvenirs récents;

on sut bientôt que rien n'était troublé dans la cilé. el que
cet Innocenl canon des Invalides avait seulement le lorl de
donner il l'improviste le siiinal dune fêle nationale iiui sera

célébrée dimanclie el donlV llluslralion, (idèle il ses bonnes
habitudes, se propose do raconter les magnificences il ses

Icoteui-s dans le numéro procliain.
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lia veillée de Saint-Hubert.

Le 1" novembre 1847
,

liers, qu'à leur trompe posée

de chasse collé sur la

hanche on reconnaissait

pour des disciples de
saint Hubert

, mettaient

pied à terre, un peu avant
le coucher du soleil, à la

porte d'une auberge de
pauvre apparence située

sur la lisière de la ma-
gnifique forêt de Clef-

mont en Champagne. Le
maître du logis, qui était

en môme temps princi-

pal garde des bois voi-
sins , accueillit avec le

double empressement de
sa double profession les

hôtes qui lui arrivaient

,

et, en quelques minutes,
ceux-ci, ayant confié

leurs montures à un jeu-

ne gars qui faisait les

fonctions de valet d'é-

curie, se trouvèrent ins-

tallés autour d'un grand
feu , sous le manteau
d'une de ces hautes et

profondes cheminées
comme il s'en rencontre

encore quelques - unes
dans certaines vieilles ha-

bitations de nos départe-

ments éloignés.

Les cavaliers et l'au-

bergiste avaient l'air ré-

ciproquement en pays
de connaissance, comme
on dit dans le langage

familier; il semblait mê-
me que les premiers fus-

sent attendus dans ce mo- '

deste gîte.

La conversation s'en- :

gagea donc immédiate- i
ment. S
— Eh bien! La Brisée. "S

aurons - nous du beau
temps demain? demanda
à l'aubergiste garde-
chasse celui des quatre

veneurs qui était le plus

jeune, le plus beau et

qui paraissait le chefde la

bande.
— Dame, monsieur le

baron , on ne peut pas
parler d'assurance là-

dessus, répondit La Bri-

sée. Dans cette

saison le temps
est toujours un
peu chancrleux.

Cependant, com-
me le ciel est

assez fin (I) du
côté du cou-
chant, il y a un
peu" d'espoir.

Nous n'aurons
pas grande pluie

ajouta-l-il a()rès

avoir regardé

,

par la fenêtre
.

l'horizon où les

derniers rayons
du soleil s'ètei

gnaient dans la

brume du soir.

—Et verrons-

nous des san-
gliers? reprit un
autre chasseni

en allumant son

cigare de la Ha-
vane.
— Ça serait

malheureux si

on n'en voyait

pas. repartit II

garde en évi-

tant , comnu
tousses pareils

de se compro-
mettre par une
réponse positi

ve. Il n'en nian

que pas en forêt

mais aujour

(1) Fin, dans
le patois boiirgui

gpon et rliarape-

nois, signifie c/rtir,

brUltnit.

quatre jeunes

sur l'épaule et

elbeaux cava- 1 d'huiilssontici,eldemain ils sont là-bas. Ça voyage beau-

à leur couteau [
coup dans le temps du gland.

Tombeau de saint Hubert, érigé en Belgique, et sculpté par G. Geef:

— J'ai donné l'ordre à mon piqueur de se trouver de-
main avecl'équipage, à neuf heures précises, aux Trois-ltor-

nes, dit celui des cava-

hers que La Brisée avait

appelé le baron, llfaudra,

mon vieux, faire le bois

de ce côté.

— La tournée est bon-

ne, mais on la fera tout

de même. Par exemple ,

ça sera bien d'hasard.
monsieur le baron, si je

ne vous remets pas Man-
drin dans ces cantons-là.
— C'est justement lui

que nous voulons chasser,

riposta résolument lejeu-

ne veneur. Je lui garde
toujours rancune...
— Pour ces douze

chiens qu'il vous a dé-
cousus, n'est-ce pas? in-

terrompit le vieux garde
en gogucnardant ; il est

bien capable de recom-
mencer. C'est un rude
gars, allez, monsieur le

iDaron , et qui vous a

dans le ventre un fameux
magasin de balles , mais
ça ne le gêne guère pour
courir et jouer des défen-

ses.

— C'est ce que nous
verrons demain , grom-
mela le baron entre ses

dents. Mais , à propos
,

continua -t-il à haute
voix et en s'adressant

toujours au vieux garde,

qu'as-lu donc fait de ta

femme, que je ne la vois

pas ici?

— Sauf votre respect,

monsieur le baron , elle

est encore à la paroisse.

— A la paroisse! à

cette heure-ci ! Voyons
quel conte nous fais-tn

là?
— Mais , monsieur le

baron, c'est aujourd'hui

la fêle de tous les Saints

et la veille des Morts, ça

fait qu'on a à prier pour
bien du monde.
— Ta femme croit

donc à ces bêtises-là ?

avec des yeux aussi

éveillés que les siens....

elle te trompe,
mon pauvre La
Brisée : tu la

crois à l'éjjlise

tandis qu elle

est au bal.

Et le baron
,

ainsi que ses

trois compa-
gnons , se mi-
rent à rire aux
rclatsde ces sot-

tises doublées
d'impiétés.

Ils en étaient

là lorsque la

porte do l'au-

berge s'ouvrit

,

et un nouveau
personnage en-

tra dans la salle

commune en se

dirigeant tout
droit vers le

foyer.

C'était un hom-
me d'une qua-
rantaine d'an-
nées, dont la

taille était impo-
.sante et la phy-
sionomie ma-
jestueuse et

douce. 11 portait

un costume de
chasse d'une
dégante sévéri-

té, et l'on voyait,

a la boue qui

mouchetait ses

bottes à revers

et au fouet qu'il

tenait à la main.
i]u'il avait dû
venir à cheval.

X' 2!IS
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— Aytz-vous encore de la place pour m^j? deman(l,i-t-il

à l'aubergiste.

— On tâchera de vous on faire, monsieur.
— (Ihijc ne suis pa-i (lilli<'ile, et au besoin je mccQntcn-

Irrai-i iliinc Imlh- i]r \y.i\l\c li.iîi he a côté de mon cheval,

l'ciiiliiil rc ( cill.i.pic, le, i|ii;iire cavaliers rangés autour
(le la clieiiiincc se scrrèrcul un peu à droite et à gauche
pcuir fiiirc place au nouveau vonn.

i;i'lui-ti les remercia de celte courtoisie on termes dignes
et polis, puis il tourna le dos au l'eu et resta debout les

mains dans ses poches.

Après des soldais au bivouac, il n'y a rien de plus com-
municalif que des chasseurs autour d un fover.

Les quatre jeunes gens engagèrent donc aussitùt l,i con-
versation avec l'inconnu.

Mais, (le quelque façon qu'ils s'y prissent, ils ne purent
jamais découvrir ni qui il était, ni d'où il était venu, ni où
il comptait aller le lendemain.
Du reste, il se montra spirituel, poli, et il ne tarda pas à

exercer une certaine influence raagnétique sur son audi-
toire, bien qu'il n'eût pas l'air de chercher à le captiver.
Sur ces entrefaites la femme du garde rentra. On se sou-

vient iiue, d'après ce qu'avait dit son mari, elle devait re-
venir rfe la paroisse.

C'était une des plus belles paysannes qu'il fiH possible
de voir et même de rêver: grands yeux noirs fendus en
amande, teint éblouissant de fraîcheur et de vie. bouche
souriante

, richement meublée, taille robuste et souple :

rien n'y manquait
,
pas môme vingt ans et un air assez

éveillé.

Le jeune baron, que nous appellerons simplement Oc-
tave, afin de ne |)as lui donner son véritable nom, n'eut
pas plutôt aperçu madame La llriséc, qu'il se mit à la lu-
lincr de toutes les façons, sans s'inquiéter de la présence
de son pauvre mari, qui avait l'air au supplice.

Rose, c'est la jeune et belle paysanne
, se défendit d'a-

bord avec beaucoup d'esprit méic'd'un [leii de coquetterie
contre les entreprisesdu ^mI.imI Oiiavi'. Lllr iduiuirrir;! par
lui signilier fort nettenicnl ipii' -.o iluus |ii(i|,(is s adres-
saient indistinctement a tdu- li^ julis iinnui?, vr qm n était
pas trop flatteur pour elle, pui» elle lui rappela qu il était
au moment de se marier, et qu'en conséquence il ne devait
s'occuper que delà beauté de sa fiancée.

Ceci était une épigramiDP di- h.Tiil ;:nftl, car la femme
qu'Octave allait ép.in-fi l'I.iil iirii- limiinr l'uiche, rous-e
et lio.ssue, qui avait Lui \, m ,|,;,^.,. ,|,.

| „|,i:.r,-i'tion ciu
strabisme et des potences etc.iiujn.s de lorlliupédiepourse
redresser la taille et se mettre les yeux d'accord.
Le baron ne se déconcerta pas. 11 parla du mariage en

viveur qui est parfaitement décidé à ne pas'quitter s'a vie
de garçon en prenant femme, et il continua à poursuivre
liose de ses œillades assassines et de ses propos amoureux.
Kn ce moment le vent d'automne apporta jusque dans

la sallede l'auberge tessons lointains des cloches de l'église
de CIcfmont

,
qui tintaient lentement la vigile de la fête des

morts.

— J'espère que vous allez finir maintenant, dit Rose en
prenant un maintien grave.

— la pourquoi finirais-je? répondit Octave en quittant
sa place auprès du foyer pour se rapprocher de la jeune
femmequi était assise sur une mai, k quelque distance— N'entendez-vous pas cette cloche?
— Eh ! que me fait cette cloche'i' Me prenez-vous donc

pour une vieille femme?
— Non, mais je croyais qu'un jeune homme qui n'a plus

son père et sa mère devait être raisonnable au moins un
jour dans l'année.

— La vie est trop courte pour en consacrer seulement
une heure à la tristesse, repartit Octave avec insouciance
et d'ailleurs, ajouta-l-il, ce n'est pas aujourd'hui l'anniver-^
saire de la mort de mes parents.— C'est celui de tous les morts, fit la jeune femme, et
par niH.s-i de celle de cette pauvre petite Geneviève qiioi-
qu elle ait rendu son âme à Dieu le l.'i de mai

(lenevicvc était une jeune paysanne des environs, qui
séduite et abandonnée par Octave, avait, comme dit lé
poêle anglais, laissé échapper à di.\ sept ans la coupe amère
de la vie.

— Geneviève était une folle, repartit Octave Refuser
d épouser mon piqueur, à qui je donnais six cents francs
de rente!

Ft, en proiHuir^iiil ces paroles avec un haussement d'é-
p.mles

1
'-'^

'
'!' |i.i>ser un de ses bras autour delà

taille (le K.'-.' I„i |riiii,. lemme repoussa cette familiarité
av(2c une vuacit,.. eiieigmue, et elle alla se réfugier auprès
de la cheminée, devant laquelle létrangerétait touiours de-
bout. '

Octave la suivit et, interpellant l'inconnu, il lui dit :— Monsieur, vous qui avez beaucoup vovago à ce qu'il
paraît pournez-vous mapprendre si celte sùpe-rstition de
la veille desmortsexistedans touslrs p.ivs»
-Sans aucun doute, rcp„„dit r,i,r„..liu', mais avec des

formes diverses et a des époques (lillnciites. Les sauvaees
eux-m(^n,P.s. quoique prives des hnincvsde l.i f„i, ont in-
V(Mileleculle des lonihcaux, et iiurlqu,,, iin,', ,lr leurs In
''"'

' oln'u 'r;:Vr'
''' '™'''''''''^ ''- 1'''- '""'-l'^'"'''^-— yiielle tulle' Les souvcuiis Jojcux .-.ont les seuls bons

a entretenir, si l'on lientii se conserver lo corps en «-inU''— Maisceux de la tristesse sont h^s plus salutair.>s pour
ûme, jeune homme. Les plantes dont on se sert pour em-baumer snntpresipietoutcsameres. repartit l'inconnu, avecune severite qui avait quelquecho.sede paternel— Ceci n'est qu'une phra.se poélique, (uii ne prouve ab-solument rien, riposta Octave en faisant chupier ses doigts

et je soutiens,,,, il n est sage desongerà la mort quoquancion estcn àgedavoiratTairo à elle.

Un sourire mélancolique eflleura la bouche habituelle-

ment sérieuse de l'inconnu, et tJctave reprit ;

— Ah ! je devine votre pensée, monsieur lo voyageur.

— Cela n'est pas bien diflicile , répondit doucement ce-

lui-ci.

— Vous voulez dire (pi il n'y a pas d'âge pour avoir

affaire â la mort?— Ce n'est pas moi qui l'ai dit ; c'est vous qui l'avez

pensé.— Je n'en suis pas plus inquiet pour cela ; et, pour vous

le prouver, je vous propose de passer à boire et à rire cette

nuit, que tant de gens vont consacrer à la prière et aux

larmes. La Brisée a de l'eau-devie et du sucre, moi
,

j'ai

apporté des citrons dans mes sacoches ; nous ferons du

punch. Voulez-vous être des nôtres, monsieur le voyageur?
— Je boirai volontiers à votre santé, monsieur.
— Tu as entendu , La Brisée I s'écria Octave ; va cher-

cher les citrons et prépare le plus grand de les saladiers.

La Brisée sortit en faisant signe a sa femme de le suivre,

ce qui lui attira force brocards de la part d'Octave.

Cependant, lorsque le punch fut préparé, la conversation

prit une tournure plus grave, bien que le jeune baron s'ef-

îbrçât encore
,
par ses railleries , de la ramener sur des

sujets frivoles.

Au dehors, le vent d'automne soufflait toujours, et ses

rafales apportaient de lemps en temps quelques accords

confus et brisés de rharinuinr di'> clnclics de Clefmont.

On parla chasse, ce qm n.iil h.m naturel dans la cir-

constance où se trouvaient lr,-,liiiii ^ de La Brisée, et chacun
conta son histoire plus ou moins amusante et vraisemblable.

— No nous feiez-vous pas aussi quelque récit de chasse
,

monsieur le voyageur? demanda Octave à l'inconnu.

— Mes contes sont trop vieux pour pouvoir vous inté-

resser.

— Quand les contes sont bons, ils ressemblent au bon vin,

qui gagne en vieillissant, dit un des compagnons d'Octave.

— Eh bien! messieurs, écqutez-moi donc, fit l'inconnu,

et il commença en ces termes :

LE CEBF DES ABDENSES.

Légende.

« Vers le milieu du dix-septième siècle et sous le pontificat

du pape Serge I", vivaient aux environs de la ville de
Maëstricht deux frères qui appartenaient a l'une des plus

grandes familles du pays. Jeunes, beaux, riches, spirituels

et vaillants, ils menaient une existence joyeuse, sans jamais
se souvenir de la veille et sans avoir aucun souci du lende-

main Ils n'avaient pas encore vingt ans, qu'on les citait

déjà pour leurs désordres de tous genres, et bien des époux
et des mères déploraient le jour où ils leur avaient donné
l'hospitalité dans leur chfiteau ou leur chaumière.

• Cesdeux frères, qui se nommaient Hubert et Rimbaud,
étaient passionnés pourla chasse. Tous les instantsqu'ilsne

consacraient pas a l;i ii:il;iiilciie, ils Ic^ pj^s.iicnt à parcou-
rir les forêts de la i-Miilnr ;m1is lui .|iiiii/ limisii la ronde,

suivis d'un magnilii|iir ciiiuiici^;!', Inuinix nimplicc de leurs

prouesses. Quand les son» de leurs cors retentissaient sur

le sommet d'une montagne ou dans le fond d'une vallée,

les cerfs et les biches se retiraient dans leurs forts' les plus
impéiiétralil(>s, les nniinelles treiiiblaienl comme la feuille

.111 loiid dr leur- ;//Mi((/irr,s ,
\r^ iiMTr-^ anxieuses Cachaient

Iciiis Jl•llll^^ lillr> ii,iii> l^^ iriliiiis 1rs plus secrets de leurs

deiiicuits. Iluheit cl Kiiiibaud s amusaient de ces terreurs,

sachant très bien que leur meute atteindrait partout les

animaux en fuite, et que nul bourgeois ou manant ne serait

assez osé pour tenir sa porte close quand ils viendraient y
frapper sous un prétexte quelconque, car ils étaient les plus
grands seigneurs et les seuls maîtres du pays.

» Un soir d'automne, comme quidiraitaujourd'hui, ilsse

présentèrent, accompagnés d'une suite nombreuse de gens
de chevaux et de chiens, devant l'huis d'un modeste" her-

mitage où quelques saintes femmes craignant Dieus'étaient
retirées [lour vivre dans la prière et la méditation. Us de-
mandaient riiospitalité pour la nuit et devaient chasser le

lendemain il:ins la Inrét des Ardennes Les épousesdu Sei-
gneur se iiliisciint il abord à recevoir cette bruyante et

dangereu^^r punir, mais Hubert et Rimbaud firenten-
tendre de m i iimn.iiil.ililes menaces, que force fut de leur
ouvrir la porte de I asile de paix. Ils y passèrent la nuit en
débauche, mettant tout à sac, scandalisant les pauvres re-
cluses par leurs chansons impies, raillant leurs us dévo-
lieiix et s'ouhliant jusqu'à danter sur les lombes de leur
|)i'lil iinirlicir. I.r jour put seul mettre un terme à ces in-
solini- cilni- lie hi force et de la puissance, et quand les

deux ricicssurtireiit de cette maison souillée et désolée, une
vieille religieuse leur lança du seuil un terrible anathème
qu'ils reçurent en riant.

Il faut rendre cette justice il Hubert, l'aîné des deux
frèr(^s, qu'il cherclia à plusieurs reprises à retenir Rim-
baud, et qu'il DO l'imita dans ses insultes et ses impiétés
que lors(pie son cerveau fut troublé par les fumées des vins
qu'ils avaient apportés avec eux, comme ils faisaient tou-
jours dans leurs excursions

«Us se mirent en chasse, et bientôt leurscbiensdécouplés
dans laforêt des Ardennes lancèrent un magnifique dix-cors.

• Us le suivirent par monts et par vaux, franchissant.tous
les obstacles, lançant leurs chevaux au milieu des torrents
pour les p.i>-iT .1 l.i ii,r.;e, et laissant bien loin derrière eux
tous leurs >-ri m:. 111-, r,ir nul parmi ceux-ci no les égalait
en adresse ri m uilir|iii||ié.

» Au coucher du soleil ilsse trouvèrent;! l'extrémité d'une
profonde vallée où leur meule tenait aux abois lo cerf qui
ne pouvait plus courir.

>'Lo vaillant animal, retranché entre doux quartiers de roc
qui garantissaient sa croupe, se disposait à vendre chère-
ment sa vie.

» Oéjii les chiens les plus intrépidcsgisaientélendus sur la

terre ensanglantée , et d'autres léchaient leurs blessures a

l'écart.

" Rimbaud tira une courte et forte épée qui ne le quittait

jamais, et il mit pied in terre pour aller au secours de la

meule.
.—Mon frère! mon frère! s'écria Hubert en sautant aussi

(le son destrier, au nom du ciel, ne le tue pas, car il nous
en arriverait malheur.
»—Que parles-lu du ciel , mon frère? répondit Rimbaud.

Moi je le jure par l'enfer que cet anfmal périra de ma main.
»—Mais lu ne vois donc pas cette croix lumineuse qu'il

porle entre ses deux ramures ! reprit Hubert avec angoisse,

i'ar l'âme de noire pieuse mère , Rimbaud, rappelons nos
chiens et allons dans quelque moustier laver nos souillures

aux ondes saUilaires de la pénitence
'• Rimbaud répondit par un horrible blasphème à cette

pieuse inspiration , et il s'élança sur le cerf la dague en
avant.

•'—Seigneur, ayez piliéde lui ! s'écria Hubert en tombant,
à genoux.

» Le cerf bondit furieux à la rencontre do son adversaire,

qu'il frappa en pleine poitrine de ses terribles andouillers.

» Puis, quand il l'eut couché sur le sol, il le broya sous
ses sabots de fer.

» Hubert aurait voulu courir a son secours, mais une
puissance invincible paralysait ses forces et le clouait fou-

droyé il la place où il était tombé à genoux.
" Quand il put se relever, le corps de Rimbaud ne pré-

sentait plus qu'une mas.se informe de chair souillée de sang
et de fange.

» Hubert se prosterna de nouveau, car il entendit dans
le ciel une voix qui lui disait : « Hubert ! Hubert ! le Sei-

gneur a eu pitié de loi , aie pitié de ton âme. »

» Le cerf était toujours la , mais immobile et portant la

croix lumineuse entre ses deux ramures.
» Quelques iiistantsaprès, les veneurs de la suite desdeux

fivres arrivèrent de toutes parts à bride abattue, attirés par
les luMiciiients lamenlablesdela meute qui paraissait frap-

pée de vertige.

» Les restes défigurés de Rimbaud gisaient piteusement
dans une mare de sang.

» Hubert et le cerf miraculeux avaient disparu.

» Les veneurs jetèrent dans toutes les dircclions de la

forêt leurs clameurs et leurs fanfares de détresse : l'écho

seul leur répondit avec un accent lugubre.

» Soixante ans après, un pieux évêque mourait il Maës-
tricht. Les malades et les affligés, qui allaient en foule tou-
cher ses restes, s'en retournaient guéris et consolés.

» Ce saint personnage était le frère de Rimbaud ; c'est

aujourd'hui le patron des chasseurs. •

— Vous me demandiez un conte, messieurs, dit l'inconnu

après avoir terminé ; excusez-moi si je l'ai remplacé par
une histoire.

— Elle est un peu lugubre , votre histoire, répartit Oc-
tave en avalant tout d'un trait un grand verre (Je punch ;

mais elle ne m'empêchera pas de boire et de chanter toute

la nuit, en regrettant que nous ne soyons pas chez les non-
nettes de la forêt des Ardennes au lieu d'être dans ce mi-
sérable cabaret.

L inconnu se leva gravement de table, prit une chan-
delle et se relira après avoir salué avec une politesse digne
les quatre veneurs.

Ceux-ci passèrent le reste de la nuit à boire et à chanter.

pendant ipie les cloches de Clefmont tintaient toujours la

Vigile des trépassés.

Le lendemain malin . une heure avant le lever de l'au-

rore, La Brisée traversait sur la pointe du pied la salle du
rez-de-chaussée de son auberge pour s'en aller faire le bois

dans la forêt de Clefmont.

L'inconnu de la veille était avec lui, prêt à se remettre

en voyage
;
quant aux quatre jeunes cavaliers, vaincus par

la fatigue et engourdis par leurs nombreuses libations, ils

sommeillaient sur descliaises auprès du feu qui s'en allait

mourant.
Bientôt on entendit le bruit du pas d'un cheval ; c'était

l'inconnu qui s'éloignait.

Quelques secondes après retentit la marche lourde d'un

piéton chaussé d'un soulier ferré: c'était La Brisée qui par-

tait avec son limier.

Ce dernier bruit s'était à peine perdu dans l'éloigncmenl,
'

que le baron tktavese leva de la chaise qu'il occupait au
coin de la grande cheminée.

Il alla d atiord vers la porte de sortie, louvrit avec pré-
caution, écouta pendant cpielques instants, la tête penchée
en dehors, puis il repoussa la porle. la ferma en dedans a

double tour et s'approcha d'un de ses camarades, endormi
au coin du feu.

—Allons, debout, Gustave, lui dit-il ii demi-voix, en lou-

chant légèrement son épaule. Il (^st parti , nous sommes les

maîtres de la maison, et tu sais ce que tu m'as promis.

Gustave s'éveilla à peu près , mais il n'en valut guère
mieux, car il était aux trois quarts ivre.

—Tu vas faire sentinelle ici , reprit Octave en secouant
rudement le bras de son ami pour le rappeler il lui-mêiiiu.

La Brisée est bien parti , mais il peut avoir oublie quelque
chose, et tu comprends...

— C'est bon... c'est bon... murmura Gustave d'une voix
einpiMée. Tâche de faire entendre raison à la femme, moi
je te réponds du mari.

El sa tête retomba sur sa poitrine en même lemps qu'un
ronflement sourd annonça qu'il se rendormait

— Je ne suis sur de rien avec celle bêle brute
, iH>nsa

Octave; mais j'ai fermé la porle de devant ii double lour.

et s'il rentrait par celle de derrière, comme elle fait beau-
coup de bruit . je serais toujours averti. Comptez donc sur

les amis,. . se dit-il encore mentalement en désignant par

un geste dédaigneux Gustave atlaissé comme une masse
inerte sur sa chaise.
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PuisOclave se dirigea à pas de loup vers un escalier qui

conduisait à l'étage supérieur de la maison.

En ce moment les cloches de Clefmont, qui avaient cessé

(le se faire entendre pendant quelques instants, recommen-
cèrent leur lugubre carillon ; en même temps une lueur

hiafarde, se montrant à l'horizon du côté de l'orient , an-

nonça que le jour ne tarderait pas à paraître.

Les trois jeunes gens restés auprès de la cheminée com-
mencèrent à se réveiller successivement, en passant par

loutes les différentes phases grotesques de cette triste fonc-

tion de l'humanité
,
qui se montre alors sous son aspect le

moins brillant.

^— Eh bien! où est donc le baron? demanda le premier

des trois qui put retrouver assez de présence d'esprit pour

remarquer que la bande n'était plus au complet.
— Le baron? balbutia Gustave : il est allô consoler Rose

de l'absence de La Brisée
,
qui est parti pour faire le bois.

— Bien joué ! s'écrièrent les deux autres en riant.

Tout à coup, au milieu de leurs rires, on entendit comme
(les gémissements étouffés qui venaient du cijté de l'escalier,

mais ce bruit sinistre se perdit bientôt dans les murmures
du vent qui apportait plus distinctes que jamais les harmo-
nies plaintives des cloches de Clefmont.

Les trois jeunes gensse rendirent à l'écurie pour préparer

leurs chevaux ; ce fut là que le baron Octave les rejoignit

une demi-heure après.

Il se présenta à eux, pâle, défait et les vêtements en

désordre; tous ses traits bouleversés portaient l'horrible

empreinte du crime quand le remords commence à l'illu-

miner.
Il avait l'air si sombre qu'aucun de ses amis n'osa l'in-

terroger.

Tous quatre montèrent achevai en silence et se dirigè-

rent vers le rendez-vous où la meute et les piqueurs étaient

déjà, arrivés.

Bientôt on vit venir La Brisée, précédé de son limier. Il

annonça qu'ainsi qu'il s'y attendait, il avait remis Hlan-
drin . le terrible sanglier , dans un fort situé à peu de dis-

tance.

On régla immédiatement les dispositionsde l'attaque, qui
fut magnifique d'ensemble et d'impétuosité.

D'abord l'animal se fit battre dans les cantons qu'il fré-

quentait d'habitude: mais, serré de prés par la meute, ef-

frayé par les fanfares qu'on lui jetait de tous les côtés, il

prit un grand parti et débucha en plaine.

Pendant cinq heures ce fut une course furieuse et pleine
d'incidents dramatiques. Plus d'un vaillant chien tomba
mort au champ d'honneur, sans que l'ardeur de ses compa-
gnons faillît un seul instant. Octave était toujours làpourlos
exciter de la voix et de la trompe.

Enfin Maiidr/n . comme le cerf miraculeux de saint Hu-
bert, ne pouvant plus courir, se décida à une résistance

désespérée.

Il s'accula dans une formidable cépée de houx, de genêts
cl de genévriers , et il engagea la lutte contre les restes hé-
ro'iques de l'équipage.

Octave, voyant succomber ses meilleurs chiens, mit pied

à terre pour prendre part au combat, et s'avança, la cara-
bine à la main , vers l'endroit où il avait lieu.

Le sanglier l'aperçut, et, s'élançant par-dessus les chiens
qui l'entouraient, il se précipita à la rencontre de l'intré-

pide veneur, qui fit feu.

Mais sa main tremblante trompa la sûreté habituelle de
.son coupd'œil : sa balle ne fit à Mandrin qu'une blessure

légèrequi neutd'autre résultat qued exciter sa fureur.

En moins d'une seconde il fut à quatre pas d'Octave, qui

tira une seconde fois, mais la capsule seule partit.

Il voulut dégainer son couteau de chasse, il n'en eutpas
le temps : le sanglier l'avait déjà renversé.
— A moi ! s'écria-t il avec l'énergie du désespoir.

Le. sanglier
,
qui l'avait dépassé après l'avoir culbuté, re-

venait alors sur ses pas.

Mais en même temps accourait, le fusil à la main et prêt
à faire feu, le bonhomme La Brisée.
— Mettez-vous à plat ventre, monsieur le baron, s'écria-

t-il , et il coucha en joue.

Soudain une femme échevelée, le visage couvert d'une
pâleur livide, la prunelle ardente et fixe comme dans la dé-
mence

,
jaillit d'un taillisvoisin en hurlantdune voix rau-

que et entrecoupée ces mots qui étaient une condamnation
a mort pour Octave :

— Laisse-le mourir... c'est un misérable qui m'a désho-
norée?

La Brisée lâcha son arme, qui tomba sur le sol. Celte
femme était Rose... Elle rentra dans le taillis en poussant
des cris déchirants.

Le sanglier se précipita vers Octave, sur le corps duquel
il s'acharna jusqu'à ce qu'il ne fût plus qu'un cadavre...
Le lendemain, les cloches de Clefmont sonnaient encore,

mais celte fois c'était l'office et non la veillée des morts.

M" DE FOUDRAZ.

Ija Hongrie et la Croatie.

( .Sitilc. — Voir le N" 393.
)

I.e pays.in hongrois est franc , loyal
; il réunit l'étrange

contraste d'un cœur doux et bon et "d une irritabilité facile

a exciter. Loin de se saisir des moindres avantages , il a les

sentiments plus nobles : il est généreux , libéral. Le sol le

plusfertiledescomitatshabitésen majorité par les Hongrois,
est leur partage . devient pour eux une source d'aisance et
contribue à développer les qualités qui distinguent leur na-
ture. Le paysan, curieux de nouvelles, aime à causer : une
conversation amicale le déride, l'égaie et le rend bienveil-
lant. Fidèlement voué à sa croyance", il remplit consciencieu-
sement ses devoirs de piété et tout ce qu'il croit ordonné

parsa religion. — Les catholiques hongrois sont au nombre
d'environ sept nrillions

, les protestants de trois millions
cinq cent mille. — Soldat, le Hongrois marche et combat à
pied courageusement, mais son véritable élément , c'est le

service de la cavalerie
; car, dès sa plus tendre enfance , il

vit dans les rapports les plus intimes avec les chevaux. On
peut dire

, avec raison
,
que le Hongrois naît cavalier. Le

paysan tient aux anciens usages, méprise surtout les inno-
vations qui viennent du dehors, car sa patrie est pour lui

le résumé des perfections. Ce peuple errant, ces infatigables
nomades d'autrefois sont maintenant inséparablenienl at-
tachés à la terre qu'ils ont adoptée pour patrie; aussi peu
d'entre eux vont-ils à l'étranger, et avons-nous entendu
dire, par jilus d'un Hongrois, ces mots passés en proverbe :

• E.rlra campos Hungariœ non est vita! •

L'homme du peuple ne connaît pas de plus grands biens
que le repos, la pipe qu'il a presque constamment à la bou-
che, et la csullora ou fiacon de bois qui sert à contenir sa
consommation de vin. Il n'est pas do maison hongroise où
cet ustensile n'existe dans toutes les dimensions; il s'en
trouve quelquefois de la grandeur d'un baril. Les hommes
de condition même se servent de la csuttora en voyage, à
la chasse

,
et, depuis le tokay jusqu'à l'eau des marais ou

les eaux salines, l'unique breuvage du pâtre dans les steppes
déserts de la Hongrie, la plupart des boissons hongroises
sont renfermées dans la esultoru. La csnttora a une forme
très singulière : elle a la forme d'un fiacon de bois renflé
au milieu, un peu plus que la carapace d'une petite tortue
de terre, aplati aux deux côtés, et muni d'un petit et étroit
goulot qui représenterait assez bien la tète de la tortue.
Façonné au tour et fait d'une seule pièce, ce vase est percé
d'un trou à chaque extrémité; le goulot est mis dans l'ex-
trémité supérieure

, tandis qu'une pièce de bois emboîte
celle du fond, et ce bouchon est orné d'une jolie rosace en
cuir bigarré. Cette esutlora aux minces parois est d'ordi-
naire revêtue de peau de [loulain , ornée de lanières de
(-uir. et les Hongrois la passent à leur cou au moyen d'une
étroite courroie. Elle est, en outre, montée sur quatre petits
pieds fort rapprochés et fort courts, sur lesquels elle n'est
pas plus solidement posée que le propriétaire lui-même ne
l'est sur ses (Jeux longues jambes après avoir vidé la csut-
tora. La nation l'a ornée avec soin, avec une sorte de pré-
dilection

; elle célèbre par des chansons la esutlora. comme
nous chantons en France le verre el la bouteille. Ce vase
dans sa forme actuelle, a sans doute déjà été fabriqué par
les Magyars des temps les plus reculés : ces nomades er-
rants ont sans doute parcouru r.4sie, portant à leur cou la

csuttora, et sans doute les vit-on ainsi entreren Hongrie. Le
peuple d'.4sie

,
chez lequel on trouverait cet ustensile des

Hongrois, deviendrait donc delà plus haute importance
pour les savants qui sont depuis si longtemps à la recher-
che de frères Magyars.

Les soins donnés à l'éducation du paysan hongrois con-
sistent simplement dans l'éducation religieuse qu'il reçoit
du curé ou du ministre le dimanche après midi

, puis le
sermon sur divers sujets de morale, enfin dans l'instruction
qui lui est donnée pendant quelques mois de l'hiver, mais
dans peu de villages

, par un maître d'école qui sait lire et
un peu écrire. Les parents, qui eux-mêmes ont l'esprit in-
culte

,
laissent grandir leurs enfants au gré de la nature

,

trop contents s'ils peuvent de bonne heure se faire seconder
par eux dans leurs travaux. H y a là . pour la partie vrai-
ment libérale de la nation

, une grande tâche à accomplir.
Nous savons que, dans ces dernières années, on a com-
mencé à travailler dans'ce noble but .• c'est la première ré-
forme à introduire chez un peuple qui veut marcher en
avant dans la civilisation, c'est ce que veut aussi ferme-
ment la majorité de la nation Magyare.
L'homme du peuple, en Hongrfe

, se nourrit bien. Depuis
trente ans, l'usage de la viande s'y est tellement répandu
qu'elle paraît chaque jour sur la table du paysan. On fait
encore un usage fréquent de choucroute , de lait, de mets
apprêtés avec delà farine Le lard cru avec du pain est un
aliment favori du peuple hongrois aussi bien que du slave,
et l'huile de chanvre s'emploie en carême au lieu de beurré
fondu. Le pain de l'Esclavon

,
qui se nourrit tous les jours

surtout de pommes de terre, est fait de farine de seigle
mêlé d'orge; il est pesant, noir, aigre et fort grossier, tan-
dis que le Hongrois se nourrit d'un bon et savoureux pain
de froment

,
dont la miche a quelquefois deux pieds de dia-

mètre. Les aliments qui conviennent surtout aux Hongrois
sont le mais, qu'ils savent apprêter de diverses manières,
puis du lard en quantité , du beurre fondu

, et en générai
toute espèce de graisse; puis encore le poisson du Danube
et de la 'Vaag qu'ils dévorent entièrement couvert depa-
prilca. On prétend que cet assaisonnement

,
qui n'est autre

chose que le poivre des Turcs et des Arabes , les préserve
d'une foule de maladies causées par l'usage excessif des
mets gras, et auxquelles ils succomberaient infailliblement.— Les Hongrois-Allemands sont exempts de ces maladies

,

parmi lesquelles la plus terrible est celle qu'on nommtj
csômôr, causée par l'usage trop fréquent du lard. Elle se
déclare souvent tout d'un coup parle manque d'appétit, le
dégoût, la lassitude, la roideur du dos, enfin par des nœuds
qui ne tardent point à se montrer sous la peau. Nul médecin,
nul rciiicde ne lesen saurait guérir, prétendent les Hongrois!
Ce mal dure trois jours qu'ils passent à bâiller, en s'abste-
nant de toute nourriture. Ils se sentent soulagés, disent-ils
en se faisant frictionner le dos, en pliant et en pressant les
articulations des membres; c'est pourquoi les hommes du
commun

,
en pareil cas, se font même appliquer des coups

de pied et secouer rudement les bras : c'est ce qui dissipe la

maladie, disent-ils sans sourciller. Les petits gentilshommes
campagnards, qui passent leur vie dans l'abondance et
l'oisiveté

, sont tout autant sujets à cette maladie que les
paysans eux-mêmes. Nous entendîmes un jour citer un de
ces gentilshommes qui souffrait beaucoup du csiimor. Sa
pauvre épouse, que les cris de son mari remplissaient d'c-

|i(3uyante, avait alors à lutter contre le mal, à masser, a
pétrir, à frictionner, élever el détirer les membres, à grat-
ter, à secouer pendant trois jours consécutifs le corps du
malade.

Le Hongrois savoure le vin avec délices et témoigne du
mépris pour la bière. L'eau est la boisson ordinaire de l'Es-
clavon

; il prend rarement du vin , laisse la bière aux Al-
lemands et ne se plaît pas à boire chez lui : aussi peut-on
le voir, les jours de fête, à l'auberge, buvant de l'eau-de-
vie fort mauvaise à pleins verres jusqu'au soir.

Les Hongrois-Allemands sont, en général . d'un caractère
dont les traits saillants sont le sentiment religieux et l'hos-
pitalité. D'une grande sobriété, ils se nourrissent assez
bien el à peu près des mêmes aliments que leurs frères
d'Allemagne. Leur propreté est exemplaire el leurs bestiaux
sont les plus soignés. Leur humeur est joviale, douce et
gaie

,
et cet esprit naturel de sociabilité se développerait

d'avantage, s'il ne s'élevait un obstacle insurmontable entre
eux et la race hongroise. Ces derniers ont toujours souffert
difficilement un autre peuple dans les lieux qu'ils habitent.
Les Allemands sont plus portés vers les Slaves et s'enten-
dent beaucoup mieux avec eux quand ils habitent un même
village. L'Allemand du commun est fort diligent

,
prompt à

tout faire et de bonne volonté a remplir les occupations
que son état lui impose. Il l'emporte, en cela, sursescom-
palriotes hongrois et surtout slaves. Outre son activité au
travail et son aptitude au labourage, il est très soigneux

,

très économe, et suit un régime fort modéré.
Les Raitz ou Ruthènes ont les mœurs dissolues. L'état

d'abandon où ils sç trouvent, la négligence dans laquelle la

jeunesse est élevée parmi eux, les refoulent au dernier rang
(les peuples de la Hongrie. Ils s'adonnent avec excès à

l'eau-de-vie, hommes el femmes , el sont infidèles en ma-
riage. La part de travail qui incombe à la femme dépasse,
chez ce peuple, celle du mari, qui manque absolument de
tous égards envers elle. La moindre circonstance, fête, ma-
riage, naissance ou mort, donne lieu à un festin où il se fait

une prodigieuse consommation d'eau-de-vie. Leur danse se
borne à la continuelleaction de tourner, vraie danse d'ours,
qui, à en juger par leur mine, leur cause un plaisir extraor-
dinaire. Un seul violon compose leur orchestre, et ne por-
tant son instrument que jusqu'à mi-corps, il passe en me-
sure larchet sur les quatre cordes à la fois , et en lire ainsi

toujours le même ton particulier el monotone. Les chants
de ce peuple sont d'effrayants mugissements qui se font
entendre toujours sur le même rhythme. N'ayant aucune
notion religieuse, les Ruthènes, qui sont de la religion

grecque, ont l'imagination remplie des superstitions les

plus absurdes.

Les Valaques de Hongrie sont d'une (aille élevée et de
formes robustes. Ils ne sonl pas moins incultes que les

Raitz: violents dans leurs passions, vindicatifs, sales, pa-
resseux à l'excès et ignorants, ils Sont soumis aveuglément
en toutes choses à leurs popes

,
aussi abrutis , aussi' igno-

rants qu'eux-mêmes.
Les Juifs ont en main une grande partie du commerce

en gros et de transit de la Hongrie : ils trafiquent de tout

,

font l'usure en grand et tiennent généralement lesauberges,
les csrirda ou auberges des villages et des grands chemins,
les boucheries et les boulangeries. Ils sonl généralement
fort maltraités par les indigènes, qui ne leur reconnaissent
aucun droit politique et les traitent en fripons. Il y a déjà

plusieurs années que les juifs de Hongrie ont offert cinq
millions de francs a la Diète pour être émancipés : malgré
la répulsion qu'on leur montre, il y a lieu de croire qu'ils

obtiendront bientôt leur émancipation complète.
La manière de construire les maisons est fort diverse

parmi les habitants de la Hongrie. Les montagnards con-
struisent les leurs de poutres arrondies qui s'agencent l'une

dans l'autre et dont les interstices sont calfeutrés de terre

et de mousse. Les colons allemands ont des habitations

toutes semblables , mais elles sont hautes d'un étage en-
touré d'une galerie qui , d'un côté , s'abaisse en escalier.

L'échancrure des poutres, à l'endroit où se trouve l'àtre
,

est longue de six pieds, haute de quatre; cet espace est

rempli déterre grasse compacte pour empêcher que le feu

n'atteigne le bois: un trou pratiqué dans la partie supé-
rieure de l'un des côtés , tient lieu de cheminée en livrant

passage à la fumée. Le rez de-chaussée est le grand atelier

où toute la famille se réunit pour travailler; la pièce supé-
rieure, dans laquelle la chaleur monte à travers des ouver-

tures, est la chambre à coucher. — Les Slaves bâtissent

communément leurs maisons en briques non cuites, séchées

au soleil, et les couvrentde chaume; la plupart des cham-
bres .«ont voûtées et dépourvues de cheminée: elle est rem-
placée par une sorte de tuyau, haut d'un mètre, dont l'ou-

verture est sous le toit, de façon que la fumée interceptée

se répand au-dessouset, cherchant une issue, passe par où
elle peut. Il est impossible à qui n'y est pas habitué, de te-

nir deux minutes dans ces chambres ,
tant la fumée y est

épaisse; et pourtant les Esclavons vivent en hiver toujours

dans cette atmosphère. Quiconque n'est pas accoutume a

ces tuyaux sous les toits croilque le feu a pris au chaume
fumant, et cependant les incendies y sonl rares. Les mai-
sons des villageois hongrois sont souvent aussi construites

on briques non cuites, mais couvertes d'un loit de roseaux
etgarnics de cheminées.

Les Croates, désignés en Hongrie sous le nom de Hor-
valh ,

forment à peu près le sixième de la population de ce

royaume. La Croatie est composée des trois comitats de
Varasd, Zaj/rab el Koro.f ; de plus, elle comprend plusieurs

cercles ou provincesmilitaires. Bien qu'en partie annexéeà
la Hongrie et relevant consèqiiemment de ce royaume

.

elle a un gouverneur, appelé dans le pays ban, nommé par
l'empereur d Autriche comme roi de Hongrie, qui a entre

les mains non-seulement l'administration suprême des pro-
vinces croates, maisencore le commandement supérieur de
toutes les troupes de cette nation. L',\utriche a quelquefoi>
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nommé à ce poste des étrangers.:

iMi temps de paix , ce n'est pas

d'une grande conséquence; mais

on d'autres temps une telle no-

mination exposerait beaucoup

l'autorité du ban a être mécon-

nue des Croates. Le choix qu'a

lait récemmentla courde 'Vienne

de Jelladiich comme ban de

Croatie était intentionné ,
car

elle avait compris que. pour

soulever plus facilement les

Croates contre les Hongrois,

pour se les attacher ,
il fallait a

tout prix mettre à leur léte un

chef indigène qui eût leur con-

liance. Jellachich, officier de for-

tune
,
que sa haine contre la

race hongroise, son attachement

exalté au slavisme, ses talents

militaires incontestables et l'in-

térêt sincère qu'il portait au sol-

dat en général avaient rendu

populaire dans toute la Croatie,

était l'homme qu'il fallait dans

un moment si critique. Aussi

fut-il élevé , il y a un mois du

simple grade de colonel à celui

de feld-maréchal-lieutenanl ou

lie lieutenant-général , et immé-

diatement après fuHI nommé
ban de Hongrie et commandant
général de toutes les troupes de

Hcmgrie et des parties y an-

nexées. Jellachich, né d'une fa-

mille de pauvres gentilshommes

de la Croatie , est û^é d'environ

cinquante ans: sa taille est au-

dessus de la moyenne, ses mem-
bres robustes et bien propor-

tionnés „ ses cheveux bruns et

rares , ses moustaches épaisses

et frisées , ses yeux noirs ;
les

traits de son visage sont durs

et dénotent une grande énergie.

Excellent cavalier , chasseur

adroit , il a parmi la noblesse

hongroise, dont il est fort con-

nu , la réputation d'un joueur

passionné : on l'accusait dans

ces derniers temps d'entretenir

des relations secrètes avec la

chancellerie autrichienne. Nous
avons eu l'occasion de le ren-

contrer en Hongrie il y a quel-

ques années.

Les Croates sont une race

d'hommes vigoureux, supérieurs

aux autres peuples slaves par

la taille et la vigueur du corps.

Ils ont l'esprit peu cultivé, mais

non pas sans aptitude a acqué-

rir quelque capacité; ils sont ru-

des, mais laborieux et doués

d'une douceur et d'une bonté

naturelles. Le Croate est ser-

viable, même envers ceux dont

il n'a pas de récompense à at-

tendre . et se distingue par sa

bonne foi.

Le Croate est bon soldat

.

très discipliné et brave : il sert

volontiers dans l'infanterie

.

aussi compose-t-il une grande

,^'t^

l"emmc et enf.int Je h fronlière Cvcnlo-IIongroisc. Jeuno fille Cro,-vto en costume de fête. Costume des femmes Cro.ile>
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Artillerie de la landwehr, — Artillerie rugiilière ,
— Carde nationale rurale, — Olfuner de la ^aide nationale mobile , — CommanJant de la garde nationale rurale

,

— Cavalerie régulière, — Hussards, —Jazège.
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|i,irtie de rinfanlerie autrichienne, qu'il n'a pas peu contri-

bué à rendre redoutable. Kn effet, à voir manœuvrer ces

:jrcnaili(>rs ;il|j|i-lii|ii('-i dont lo plus polit n'a pas moins de

cinq pied.-. ^i\ |imiicc--, ,i von Iciii ininiobililé , la régularité

de leurs n)Mii\riririii-. i-i Imi' ;iiiiin(l(^ licre et martiale, on

ne peut 5 CiiipiTlicr de les adiniicr ut d'estimer ce que va-

liMit <le telli'S troupes.

L.i C.roiilie a une organisation toute militaire. Les hnni-

Miesv.ilides indistinctement doivent le service, gui n'est que
li'inporaire : ils vont à tour do rôle et à une époque fixée

preiulre les armes, et reviennent, après avoir fait leur

UMups, reprendre leurs travaux d'agriculture. Ils sont tous

enrôlés et classés, de tel sorte qu en temps de guerre ou
i\ insiirrertioji, pour nous servir de l'expression usitée dans

le |iays (ce mot n'a pas le sens que nous lui donnons,
mais celui de levée ejimirsM' cl iiiiiiirdi;ite;, chacun se rend

il soii poste au lieu qui lui r-i indhpu' invariablement dans

son classement. C'est gnuc ;i ii- ~\>iciue de levée qu'il a

été si facile au ban Jfllaclucli de uiilln' en peu di' jours

sur pied une armée de o-O à 7(i.l)biHi( > l.i (;i\;iirnc

croate n'est pas nombreuse : elle m- ( oiuih.-c dr lui".iid,-

,

de hulans et de szereschanieiis , lis ili(\,in\de Cioatie

sont durs, vigoureux, mais d'as.Mv. piiilc i:iillc.

Les Croates font un service pmililu il;iii- Ir.i cercles mi-

lilairesqui bordent la frontière tuique H r-l confié en

partie â de l'infanterie et en partie au\ indui- s:rrc—

scliuniciis et irréguliers du ban. L'uniloiim i!r> .-/{icsclia-

niens se distingue tout particulièrement de celui des autres

ijardes-frontières ; on dirait le modèle de quelque ancien

costume national des frontières actuellement disparu. Une
veste étroite, richement brodée et garnie de quatre rangées

do boutons serre leur taille et relève la poitrine en forme

de cuirasse; elle est recouverte d'un surtout dont le capu-

chon couvre la tête en temps de pluie: leurs pantalons,

bleu-clair et bariolésde coutures de diverses couleurs, sont

justes et serrés à la manière hongroise; leurs bas, épais,

sont également brodés de fil rouge, et leurs cheveux, tres-

M'.-< lu ^Mi.~is nattes, retombent sur les oreilles comme ceux
ilr- p.iiM^ hongrois Ils ont les traits réguliers , et leur

pliN -Kum -iiipassc en beauté toutes celles que l'on rcn-

lohhr >iii I riic longue frontière turque qui traverse toute

1,1 linrir 11,11 iilionale delà Hongrie jusqu'à la Transylva-
nie lir- ,11 s lurques. un yatagan, et deux longs pislo-

lels, L;tii iiissiiil leur ceinture; une giberne pend sur le

devant, cl iino ;iii|iicl)u.se ornée à la lurque d'une riche

marquelrm r.-[ jiirc mu leurs épaules. En un mot, lepitto-

r('si|iii> r\ |iiirii(|iii- ;i>|iiH't du szereschanieii forme unlrap-
p.iiil cniiii.i-ir ;i\rr 1rs uniformes autncliirn^ lliimis les

loiij|i- .iniioiis ir ciiiiisile troupes a une cou-liliilioii ;i part
i-l -l' iioiiM' ^l'uiuis a des obligations pailiculieres : pcut-
elio I ml il irninnaître dans ces szereschaniens l'élite des
.1111 "11^ li.iliiiiiils do la frontière

,
peut-être sont-ce là les

dr-i iiiil:iiiis lies anciens gardes-frontières célèbres de Ma-
tliias Corviu. Maintenant ils sont en quelque sorte les gen-
darmes de la frontière, un corps franc réparti par nombre
de cent et deux cents hommes parmi les régiments des
frontières. — Une compagnie est employée au service de

la marine sur les côtes de la Dalmatie. — Ils font partie

des gens les plus importants de la frontière et sont craints

et estimés : chaque officier se fait accompagner par deux
d'entre eux lorsqu'il entreprend sa ronde, qui embrasse
quelquefois une étendue de poste de huit à dix lieues; ils

connaissent les voies fréquentées par les brigands, les vo-
leurs et les contrebandiers, et les suivent a la piste : la

jiopulatinn et le terrain des deux frontières leur sont bien

connus. Leur service est gratuit, c'est leur j-ofco( ou corvée.

Ce qui est remarquable, c'est que les noms de leurs chefs

sont en langue turque: on les nomme ftasi«( chefs supé-
rieurs); ainsi le colonel des szereschaniens est appelé lut-

lumbassi, les aulir, cIhT- liir-ljassi.

Il y a des corps d,' ~/iir-i li,iiiiens dont le costume dif-

|i.|i. léuereiiionl ilr n lui que nous avons décrit plus haut;
.iin~i II- L irilu- un L'iilieis du ban, au lieu de la veste ser-
100 1! Iiouioiiiiir, |Mirirnt la veste turque rouge, et leur
li'ioo,-.! loiiMilo il un haut bonnet : ce costume n'est pas
niiiins pilloii'M|iir i|iir loutre, nousen donnoiis un dossin.

I i-si- p.iL'UH- loni ciiissi le service do cûr\éi' et Ions ceux
.1 qui il l'.-l olilrjilouc se rendent au corf/yii quand est ve-
nue répoqur li \rr .1 I :i\ance par les chefs des cercles.

Les Cro,ilr~ .-r IimiuI a l'agriculture, mais ils éprouvent
une sorte dr pndilciiioii pour le charriage auquel ils s'at-

tachent jour et nuit; les marchés de Festli et de Vienne
ollVont l'occasion la plus fréquente à cetle occupation favo-
rite. La plupart, indépendamment de leur langue mater-
nelle p.iilinl l'allemand, et ne pcuMuit j;iin,iis yalleiiidre
crilr pniriiinn qui ferait méc.ininiilio lim lirigiiie. Le
|i'unr lio.ito (•^t largo et robusir ilrs rpiiiilrs, et pourvu
qu'il puisse s amuser le dimanche a la danse avec sa mai
iresse, il se livre volontiers pendant le reste de la semaine
au plus dur travail. Lo costume des hommes ressemble
beaucoup II celui des Hongrois : ils portent lanlôl le pan-
talon hongrois collant, tanlôt, cl priiicip;ileiueiit l'été, le

milwi, mais plus court et toujours seiié dans des hottes
iiioiit;intes ipii sont leur ,rulc .liaus^iire ; ils ont une cein-
ture foil li.Miir ^.iniic lie , loir- Il qui leur sert il por-
ter tous lr> |,riii- ii-ii iimIo- iloni il- ont un besoin conti-
nuel

; leur rli.qu.iii rsl lunil rt .1 1,11 ,L'es bords. leur cheuiisc
toujours dépourvue de col; ils portent les cheveux et les

moustaches longs. Lo costume des femmes varie d'un cer-
cle ou d'un comilat il l'autre. Les unes, comme celles que
lo dessin do la danse croate représente, portent lo corset
hongrois par-dessus une robe qui no va qu'au genou; leur
léto est entièrement enfermée dans une pièce do toile

blanclie
;
olf - oi.ilrui dis l.ou,.- montantes. Les person-

nages du Lii'ii|ii (|iiiinir Ir (Ir—m iiont nous venons de
iiarler. soni .!i - i.in,,i,- .|iii ii.iliiirni la frontière croalo-
liongroise I» autres liinmcsde la Croatie portent une robe
montante et allant jusqu'au-dessus du genou, une ceinture

bouffante d'où pend une espèce de petit lapis ii raies et des

bocshor ou sandales il pointes recourbées ; on les rencontre

;iu--i non loin de la frontière hongroise. Les jeunes filles,

doiii i|iii|i|iii-mil - siiiild'une beauté remarquable, ont des

1 ii-iiiiiii- N.irir- l.i.- unes portent desjupes courtes retom-

li.iiii I uni- |i;ii de.-.-us l'autre, et un corsi^t bien roirle leur

cnloiiir hi l.iille; le nombredes piprs est propoil loniié au

plu.- nu II 11 II 11- d aisance, au plus nu luoin- dr loi Imir i||. i;i

jouno Cioiilr C'est donc à la (pniiilili: de ii-lli- i-pri-o rie

tunique que s'évalue, le dimanche ii la danse, la grandeur

dosa dot. En hiver elles mettent au dessus de leurs vête-

ments un petit surtout de gros drap rayé, et leur tète est

couverte d'un polil linninlil ;irrondi et fixé en haut; les

cheveux sont ra-TinMi - di nirre la této en tresses. Les

jours de fête lecui-luino ili-|riiiies filles est fort joli; il con-

siste en une robe courte ornée sur l.i poitrine de broderies

de couleurs diverses, et dont les iiimhIh- l.n^cs.-e serrent

il l'avant -bras au moyen d'une muli-.-r -ur le corsage

loiiilirnl en plusieurs rangs des colliers de coraux rouges.

l'.ir-di --u-crtterobe tombent de la ceinture par devant et

p;ir ilnrii'ii' des draperies en forme de pointes et frangées.

i.a chevelure est ornéo ilo llrnrs naturelles ou artificielles;

les pieds sont cli,iii--i - ilo limxkor a pointe recourbée, à

hauls talons , et do li. - liodr- sur les côtés ; rien en un
mot de plus coquet (|ue ce coalume ; on peut le voir aux
dessins.

La danse des Croates, à laquelle ils s'adonnent avec pas-

sion, est lourde et disgracieuse, et se trouve composée d'un

mélange de danses hongroises et allemandes. — La danse

que représente le dessin ci-dessus est un pas hongrois,

dansé par des Croates avec orchestre de bohémiensambu-
lants. — La danse slave, qui se distingue des autres dan-
ses, est particulièrement fatigante pour la femme : aux sons

d'une musique qui continue rapidement il deux temps, elle

tourne bien cent fois sur elle-même pendant que son par-

tenaire bondit en larges ronds autour d'elle, en frappant

des mains et en chantant une strophe sur l'air de la danse.

Léchant terminé,il la saisit soudain, l'enlève dans ses bras

et la lance par-dessus sa tête, puis lui enlaçant la nuque
d'une main ,

tandis qu'elle l'entoure de la même manière,

ils tournent ensemble avec une vitesse qui ferait prendre

le vertige a d'autres moins habiles qu'eux ii exécuter cette

danse. Ceslongueset rapides pirouettes terminent la danse,

qui recommence aussitôt, ii moins que la lassitude ou un
autre couple impatient de remplacer le précédent ne por-

tent celui-ci à se reposer. Souvent leur orchestre est tout

simplement une cornemuse. Les filles de cetle n.itionont

en outre l'habitude d'accompagner toutes leurs actions de
sons traînés et soutenus qui se font entendre à de grandes
distances II exisie chez les Slaves d'innombrables chants
riii.i-i'i iriiii- nii-l iiiroliques , combinés de sons constam-
miiit lir h-r-, dr 1,11 on que les paroles exprimant la gaieté

sont iIcIiiIi'ts sur un ton larmoyant.

La danse populaire des Hongrois, qui n'est pas moins fa-

tigante que celle desSIaves. est empreinte d'un caractère

plus sérieux, moins emporté, moins violent. Ils fo.nt aussi

tourner de côté et d'autre leurs danseuses, les ressaisissent

et les soulèvent pour les laisser échapper ensuite; et tout

cela avec une rapidité de mouvements surprenante. Ils ac-
compagnent leur danse, a di's poiiil,- marqués, d'un cri gut-

tural et strident, en même ioiii|i- qu ils se l^rappent la nuque
de la main droite, etagilcni lr> i.iiuljrs lune contre l'autre

avec une grande rapidité. Le paysan hongrois ne veut pas
d'autre orchestre que celui des czigt'my, ou bohémiens de
Hongrie, qui seuls, ii ce qu'ils prétendent, savent rendre
l'expression véritable des airs nationaux. Ces bohémiens
sont un des ty[)es les plus curieux de la Hongrie; nous es-

saierons de les dépeindre au.ssi exactement que possible.

Les c:igi'inij de Hongrie ne sont pas moins de 60,000.
I.'liislorien hongrois l'ray, qui a écrit en latin, dit que n les

boliéiuiens hongrois, chasses de l'Asie par Tamerlan, vin-

rent dans le pays des Magyars , en traversant la Tbrace et

la Macédoine : outre la musique dans laquelle ils excel-

lent, ils pratiquaient l'art de la divination et prétendaient

être originaires de rfigypte » On voit que sur ce dernier
point ils sont bien d'accord avec leurs frères de France,
d l^pagneet d'Angleterre. Le ciijn'nv qui, pendant la se-

luaine tout entière, et parles plus grands froids, s'en va
la poitrine nue, couvert tout au plus d'une chemise couleur
lustre et d'un manteau percé en mille endroits, parait , le

dimanche, costumé à la hongroise, et s'il est possible d'un
haul-de-chausses rouge, galonnéd'or, que quelque gentil-

homme n'a plusjugè mettable, et d'une pelisse garnie d'une
fourrure de gosier de renard , ornée de tresses d'or et de
boutons en argent. Ainsi accoutré, la démarche fiereet in-

solente, avec son énorme chevelure noire crépue et son
teint cuivré, il a un aspect fort original. Il s'entête à possé-

der ce ro-luiue et s'elTorco de le gagner en travaillant;

OUI- 1 I -1 iioiir la vie, car il ne s'en revêt qu'aux grandes
irir- 1 iii.iiii ,1 .s;i femme, d'une saleté repoussante, les che-
veux hei i-M - et en désonire, elle est ii demi couverte de
lanilie;iu\ de \ eleiiieiil-dr toutes eouleiirs ; on en rencontre
jiliis d'une suitoul i\^ni^ le- iMiii|.euieiiis de czif/iUiy, au
bord des chemins, velue ^ellleluenl d une mauvai>e chemise
trouée. Ils se marient de bonne heure, ii treize et quatorze

ans : souvent ils chargent l'un d'entre eux de faire l'oflice

du prêtre, et sans autre cérémonie, ils se croient bien et

dément mariés ; ils sont du reste infidèles à leurs femmes
et peu de peuples oITrcnt une aussi grande immoralité. Ils

se disent catlioliques , mais ils sont plutôt de toutes reli-

gions et d'aucune. Vagabonds et voleurs, ils voyagent en
bandes pendant l'été, et campent sous des lentes en rase

campagne ; en hiver ils regagnent leurs «îles terriers ou
huttes de terre , creusées dans le sol et situées toutes en
dehors des villages. L'arrangement de leur ménage saurait

tout au plus êlre comparé il celui des sauvages de l'.Xnié-

riqiie méridionale, qo qui 110 les empêche pourtant pas

d'être aussi fiers de leurnationalité que les juifs eux-mêmes;

car ces vagabonds prétendent au premier rang d'ancienneté
paiiui les peuples européens.

Cette race est plus nombreuse dans le Banal elcn Tran-
sylvanie que dans tout le reste de la Hongrie; c'estpeut-
être à cause de la grande intimité dans larjuellc les Vala-
ipies, qui sont la base de la population de ces deux provinces.
\éeiiri-nt en tout temps avec ces nomades. Du reste , les

i.Kjihiii s'attachent plulôl ii eux et aux Hongrois qu'aux
Allemands et aux Slaves. Dans les contrées orienlalcs on
les entend parler le valaque. dans le midi cl au centre le

hongrois, à louest un mauvais allemand : mais entre eux
ils ne se servent iiue de leur langue nationale. S'il est vrai

que les bohémiens soient d'origine indienne et que beau-
coi)|) des leurs exislent dans ces contrées lointaines, le sau-
vage état de ceux de leurs frères (jui ont habité pendant
tant de sièciesau milieu des nations les plus cultivées, sans
adopter le moindre indice de civilisation, cette persévérance
dans la barbarie, sans exemple dans I histoire européenne,
seraient pour les contrées de I Inde un signe affligea ni de len-

teur dans les progrès de riiumanii.e.On remarque d'ailleurs

que celte racediminue dans tous les pays où elle s'est épar-
pillée; et puis les iialions parmi lesquelles on la rencontre
ne lui viennent plus en aide commepar le passé.On en trouve
un exemple on Transylvanie et surtout en Hongrie, où les

ciigàny ne se montrent plus guère que comme ménestrels
ou cloutiers, tandi- i|u ,101 n lois on les voyait en ces mêmes
pays exercer le ne lu 1 de Imurreau. Dans les seizième ei

dix-septième siècle- les liies de beaucoup de magnats el

de gentilshommes furent tranchées par les mains inhabiles
de ces bourreaux bohémiens. I)6sa , le célèbre el mal-
reux roi des paysans, fut placé sur un trône ardent, et les

czi'jn'ni/forgèrentsursa tête une couronne de fer rouge.

Les meilleurs musiciens cUgi'my sont organisés en ban-
des et attachés aux villes et bourgs : ils excellent dans
l'exécution des airs hongrois; aussi sont-ce les vrais musi-
ciens populaires de la Hongrie. Liszt, l'illustre pianiste

hongrois , se plaît à les réunir dans les rares voyages qu'il

fait à Pesth ; nous l'avons vu , il y a deux ans, dans cetle

ville rassembler chez lui \cs czigi'my pour leur faire exécuter
quelques-unes de ses compositions hongroises H y a quel-
ques années que la principale bande de l'eslh s'est fait en-
tendre il Paris. Les czigi'.ny se sont emparés surtout d'une
composition appelée par les Hongrois scii-dn» (air de danse
nationale), où règne un génie tout particulier. Il existe une
expression ii la fois si triste et si énergique souvent un si

sauvage désespoir et une plainte si déehirantc dans les va-
riai mus du mode musical, que l'on se sent entraîne malgré
MU ;iii\ iiii|iri— i"ii- \ ivesqu'excitecelte musique. Les Hon-
gioiseii siiiii |i--i unes et disent qu'elle est la musique
pniiiitive de- Mil;; m- (Juoique le jeu des Bohémiens soit

généralement rude et sauvage, beaucoup d'entre eux jouent
avec talent, et quelques-uns ont acquis une célébrité qu'ils

doivent plutôt à l'enthousiasme musical inné en eux qu'à
l'élévation d'un art ii laquelle ils atteignent avec peine.

Leurs instruments sont le violon , l'alto . la clarinette , la

conire-basse , et , avant tous les autres, les cymbales, qui
ne sont pas celles des anciens, lesdeux plateaux de métal
frappés l'un contre l'autre, mais une sorte degrande guitare

garnie d'une innombrable quantité de cordes qui chanlcnl
au moyen de deux baguettes, et produisent un cliquetis de
sons fiirmant la base de loute musique hongroise exécutée
par les bohémiens.

Les bandes de czigi'my sont organisées maintenant elsous
la direction de Benjamin Egressy, qui a composé dans ces

derniers temps de tort belles hongroises remplies de cette

poésie si profondément expressive et mélancolique quiplall

tant aux Hongrois.—Acteur au Théâtre-National dePeslh.

Egressy est le traducteur de beaucoup de pièces françaises

qui so'nt jouées et vues avec beaucoup de plaisir sur la

sieiie liniiuioi-e — L'air vraiment national des Hongrois,
e i-i 1,1 ni. II. lie de Rakoczi , du nom du prince François

KaKue/.i qui tint tête si longtemps à l'empereur Joseph, el

composée, croit-on , eu temps de la révolte. Nous lenlen-

dinies pour la première fois en I8i,"), d.ins une sérénade

aux llambeauxdonnée il François Deàk, le patriote adoré de

la Hongrie, le même qui fui nommé ministre de la justice

danslegouvernement nouveau créé par r.\sscmblée natio-

nale del'eslh. Nous ne saurions rendre l'elVet que produisit

sur nous cet air dont les notes tristes et énergiques tout

ensemble font bondir le cœur. « Lorsque ces sons vibrent ii

mon oreille, nous disait un Hongrois, je me sens tout trans-

porté et prêt il marcher il la conquête du monde. >• Celle

Marseillaise des Magyars a été longtemps inlerdilc à Vienne;

lescs/yiinv savent tous jouer la nôtre d une manière satis-

faisante ; nous ne saurions même dire si elle n'est pas plus

énergiciue et plus émouvante, jouée par eux . à cause de

leurjeu rude et sauvage. Les Hongrois ainientii l'entendre ;

aussi presque toujours les bandes font des deux airs , la

/((i/.iirci et 11 ilarsrillaisc. un seul el même morceau qu'ils

comnieiicent par l'une ou par l'autre indifTéronmienl Plus

d une fois dans des (êtes, des bals, des réunions où nous

nous trouvions, les Hongrois firent jouer h Marseillaite i)

cause de notre présence et comme pour rendre un témoi-

gnage de leur admiration et de leur sympathie pour la

France : cet air les cieclrise, disonl-ils, cl'ieur rappelle tou-

jours les temps héroïques que nous avons Iravcrses depuis

un denii-siecle.

Nous espérons avoir donné de la Hongrie une iilée géné-

raleaussi complète que pouvait le coniporler un article de

journal ; nous comptons, du reste, nous étendre davantage

sur ces contrées si dignes d'inlérêl et si ignorées de nous,

bien que distantes seulement de t'M) lieues de nos fron-

lieres ; nous comptons, disons-nous, traiter plus longuement

ce sujet dans un ouvrage que nous nous proposons de pu-

blier bientôt. En teriiiinanl cet article . nous ne pouvons

nous dispenser de reniiilir un devoir, c'est celui de remer-

cier les Hongrois de I liospilalilc généreuse et empressc«>

dont ils ont toujours fait preuve il noire égard dans le séjour
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nue nous avons fait en leur pays; c'est de témoigner de

nouveau en particulier aux États de Baranya (Basse-Hon-

"rie) la gratitude profonde que nous leur devons pournous,

ri surtout pour notre nation qu'ils ont honorée en nous

nommant , l'année dernière, par acclamation, membre des

Étatsdu c'oniitat, Assesseur de la Table civile et criminelle

Havez-Momlaville.

Histoire morale des feiunies.

Nous avons entretenu nos lecteurs du succès brillant ob-

tenu par M. Legouvé au Collège de France, dans son cours

snr l'histoire morale des femmes. L'auteur publie aujour-

d'hui , sous forme de livre et avec les développements né-

cessaires à un livre (1), les idées qui ont servi de matière

à ce cours. Nous en extrayons le chapitre suivant qui fera

juger la manière dont M. Legouvé a envisagé ce sujet fé-

cond et piquant

POUVOIR DO MAm sus LA PEKSOSSE DE LA FEMME.

Saint Augustin écrit dans ses Conrcssions : « Ma mfre obéissait

aveuglément ù celui qu'on lui fit épouser; aussi lorsqu'il venaii

cbcï elle des femmes dont les maris étaient bien moins eniporlés

i|ue le sien, mais qui ne laissaient pas que de porter jusque sur

leur visage des marques de la colère maritale, ma mère leur di-

sait : C'est votre faute, prenez-vous-en à votre langue: il n'ap-

partient pas ù des scnaules de tenir léle à leurs miiîlres ; cela

n'arriverait pas si, loihqi.'on vous lut votre contrat de mariage,

vous aviez compris que c'était un contrat de servitude que vous

passiez. >

Ce court récit est précieux , car il nous monlre dans toute son

énergie romnipoteiice primitive du mari sur la personne de la

femme. . .

Cette omnipotence se témoignait par privilèges principaux :

Droit de correction , que nous retrouvons écrit dans la loi féo-

dale;

Droit absolu sur les actions de l'épouse :

Le droit de correction matérielle, au lieu de s'effacer des usa-

ges, après saint Augusliii, passa, sous la féodalité, des mœurs dans

ia loi coutumière : il devint presque un article de code : « Tout

mari , dit Beaumanoir (2) , peut battre sa femme quand elle ue

veut pas obéir à son commandement, ou quand elle le maudit, ou

quand elle le dénient, pourvu que ce soit modérément et sans que

mort s'ensuive. i> La femme abandonnait-elle le mari qui l'avail

battue (3)? la loi lui recommand.iit de revenir sous le toit con-

jugal au premier mot de l'époux, ou sinon elle perdait tout droit

sur les biens communs, mcmc pour sa souleuanre: le mot est tex-

tuel; mourir de faim ou vivre de boute, telle était l'allernative

que lui laissait le législateur.

Le siècle de la renaissance succéda au moyen ûge : que chan-

"ea-t-il ùcesyslème? Rien. Le monde moderne remplaça la renais-

sance; que modilia-t-il dans ces tyrannies ? Rien. Le Code parut ;

qu'institua-t-il contre ces excès ? Rien.

Qu'on lise noire Code pénal, on y trouvera cent articles pour

définir et graduer les peines rclaliies aux délits pécuniaires,

mais il ne renferme pas une seule ligne, pas un seul mot qui

dise : Le ladie qui abuse de sa force pour frapper sa femme sera

puni.

Le législateur écrit, il est vrai : a Les sévices ou injures gra-

vés d'un des deux époux autorisent l'autre à formtrune demande

on séparation. » Mais qu'est-ce que la séparation? Un remède

impossible pour les femmes pauvres {la séparation coule si clier).

tJu remède mortel pour les femmes ricbes (la séparation brise

toute la vie). Un dénoùmeut désiré par quelques maris! Oui, il

en est qui vont jusqu'à injurier leur femme dans le seul espoir

d'une séparation! Là ne se trouve donc ni enlrave ni pénalité :

en conséquence, que le mari, modéré comme le baron féodal, mé-

nage ses coups de façon qu'ils n'obligent pas sa femme à une ces-

sation de travail; qu'il ait soin surtout de frapper la victime à

huis clos et sans troubler l'ordre public, per-onne ne viendra le

gêner dans l'exercice de son privilège; son litre de mari pourra

uième lui servir de ciiconstance allénuanle. Qu'en advient-il sou-

vent? Que plus d'un ouvrier de campagne ou de >ille, modelant

sa conscience sur la loi, bat sa femme lliéoriquement et pour la

corriger. Un cliarrelier, montrant un jour son fouet, disait: «Voici

la paix de mon ménage ! — Vous frappez voire femme ? lui dit-

on. — Sans doute. — Vous n'en avez pas le droit — Pourquoi ?

Quand mon clieval ne va pas, je le bats bien. — Votre femme ne

peut se comparer à votre cheval. — Non, ma foi, car elle est plus

entêtée que lui. — Qu'importe son enlèlement? (;'est une lâcheté

desemelire en colère contre une femme. — Ah! monsieur, je la

bats, mais je ne me mets pas en colère! » Un pédagogue n'aurait

pas mieux dit. A Dieu ne plaise que je prélende faire là le por-

trait de toulc la classe ouvrière ; mais, pour plus d'un, battre sa

femme est une distraction, un soulagement à sa colère. Tel ou-

vrier est ivre , il bat sa femme; il n'a pas d'ouvrage, il bat sa

femme; il est battu, il bat sa femme. .l'ai vu une pauvre créature
,

la femme d'un carrier, qui porlait sur sa figure l'empreinte des

clous de souliers de son mari. Pendant sa grossesse, il l'avait si

cruellement traînée par les cheveux à travers les roches de grès

de Fontainebleau, qu'elle élait accouchée d'un enfant imbécile,

muet, défiguré par les convulsions, et six mois encore après, dès

que la voix de cet homme se faisait entendre, le petit idiot trem-

blait dans les bras de sa mère, comme s'il eût reconnu à son ac-

cent celui qui l'avait frappé d'épouvanle et presque de mort jus-

que dans le sein maternel I Eh bien, cet homme ne se croyait nul-

lement coupable ; il n'aurait peiilètre pas battu une autre femme,

mais la sienne ! c'était son droit de propriétaire, le silence de la

loi lui semblait une amnistie.

Après le pouvoir du mari sur la personne de la femme , vient

le pouvoir sur ses actions

Les paysannes disent avec une poétique mélancolie : » Là où le

soleil reluit, la lune n'a pas de puissance. • Ce mol est la Ira-

iluclioii populaire de l'opinion de nos législateurs. Bonaparte par-

lait en ces ternies exprès au conseil d'État (4) :

(1) Cl.ei Gu»li

(3J Beaiimotioi

(V) Tbibeaudoi

« Un mari doit avoir un empire absolu sur les actions de sa

femme ; il a le droit de lui dire: Madame, vous ne sortirez pas,

madame, vous n'irez pas à la comédie ; madame, vous ne verrez

pas telle ou telle personne ; c'esl-à-dire, madame, vous m appar-

tiendrez corps cl arae. »

A son tour, le Code formata ainsi ce système : o Le mari peut

contraindre sa femme à le suivre partout où il lui convient de ré-

sider, à habiter où il habile, d

Donc, le cuprice du mari arrache-t-il la femn.e à son pays, à

tous ses liens de parenté, n'importe, le maîlre parle, il faui qu elle

le suive. L'air d^' ce climat nouveau lui est funeste, mortel même,

ii'impoile encore; Pothier , le véritable légiste du Code civil

,

écrit 11) : " Une femme ne peut rien opposer pour se défendre de

l'ordre marital; elle n'est pas même admise à dire que l'air du

lieu où la conduit son mari est contraire à sa santé, ou qu'il y

règne des maladies conlagieuses. n

Certes il faut un pouvoir directeur dans le ménage. Si les actes

ordinaires de la vie étaient livrés au conllit de deux volontés diffé-

rentes; si, lorsque le mari veut demeurer à Paris, la femme vou-

lait et pouvait s'établir à Londres, que deviendraient la famille

et les enfants, en attendant que l'un des deux maîtres cédât?

Mais un aliirae sépare l'autorilé nécessaire de l'autorilè absolue;

il convient que le mari ait le pouvoir directeur, soit, mais un pou-

voir restreint, délermiué, contrôlé surtout. Or, il n'y a pas de

czar aussi omnipotent pour faire le mal qu'un mari cruel, le Code

à la main : il viole la loi avec la loi même. Supposons un homme
qui a une maîtresse el qui veut l'installer dans le domicile conju-

gal au mépris de la loi. Que fait-il? Si elle est d'une condition

inférieure, il l'y introduit comme femme de charge; si elle est

d'un état plus relevé, comme gouvernante de ses enfants. L'é-

pouse qui sait tout, mais sans avoir de preuves, veut-elle s'y op-

poser? — «Vous n'êtes rien dans celte maison , » lui dit-il. Le

père indigné accourt; il vient parler au nom de l'honneur et du

bonheur de sa fille. — «Vous n'avez aucun droit sur votre fille. »

La mère éperdue veut arracher sou enfant à ce séjour ou le par-

tager. — a Je ne le veux pas, répond le maître; je ne veux ni

qu'elle vous suive, ni que vous demeuriez auprès d'elle » Que

peut faire la femme? — Demander la séparation pour sévices ou

injures graves ? Eh 1 si elle n'ose pas, ne peut pas, ne veut pas la

demander ! Si elle consent elle-même à son ignominie ! Si le légis-

lateur a donné au mari un dernier pouvoir qui la contraint à y

consentir I ah! il y a là un mystère de douleur devant lequel la

pensée même recule!

Une femme {2) se trouvait ainsi , dans sa propre maison , en-

tre sou mari et sa rivale ; depuis plusieurs mois elle avait tout sup-

porté , par pudeur d'abord, afin de ne pas étaler ses souffrances

aux yeux du public, puis par soumission chrétienne, et enfin par

un reste de tendresse ; car les femmes ont parfois ce surcroît d'in-

fortune, qu'elles ne peuvent s'arracher du cœur un amour insensé

pour celui qui les outrage. Un matin , entre chez elle, les yeux

pleins de larmes, un vieux serviteur de sa famille. — « Qu'avez-

vous?— Je n'ose le dire à madame. — Parlez. — Madame, dit-il

d'une voix étouffée, je viens vous demander les clefs de l'office et

de la cave; mon maître m'a défendu de recevoir désormais vos

ordres, une autre doit commander ici. » A celte dernière insulte,

la femme perd toute résignation à se voir avilir aux yeux de ses

domestiques mêmes, se voir retirer le gouvernement de sa mai-

son, comme à une femme improbe 1... Elle s'élance vers la cham-

bre de la maîtresse de son mari , et avec toute l'aulorité que don-

nent l'innocence et le droit : « Sortez, lui dit-elle, sortez, je vous

chasse! La rivale pâlit et sortit. Mais ques'ensuivit-il ? Une demi-

heure plus tard, la femme légitime élait aux genoux delà concu-

bine, lui demandant pardon, la suppliant avec larmes de rester et

de rester comme maîtresse. Celle lâcheté semble révoltante! Eh

bien, il n'y a pas une seule femme, si elle est mère, qui n'eût agi

de même. Qu'on achève de lire et qu'on juge. Le mari , en appre-

nant cet éclat, avait couru chez sa femme et lui avait dit : « De

par la loi, l'autorité paternelle est tout entière entre ses mains...

Or, si vous n'allez à l'instant demander pardon à celle que vous

avez insultée; si vous ne la déterminez pas à rester, j'envoie votre

enfant aux colonies et vous ne le reverrez jamais! » Ah! je le dis

du plus profond de mon cœur, un pays où la loi permet une telle

barbarie, où l'on peut , le Code à la main, avilir et torturer ainsi

une épouse avec son affection de mère, ce pays-là est déshonoré

,

s'il ne réforme pas un tel code 1

L'on répond : Mais il faut être un monstre pour se livrer à

de tels excès de pouvoir , et la loi ne statue pas sur des mons-

tres.

Sur quoi donc statue-l-elle? serait-ce sur des anges, par ha-

sard ? J'ai toujours cru que le Code de commerce supposait des

fripons : pourquoi donc le Code marital ne supposerait-il pas des

maris despotes? De quel droit met-elle entre les mains d'un

homme une arme terrible et mortelle, en se disant : « Ce serait

un monstre de méchanceté s'il s'en servait? » J'ajouterai même
plus : il n'est nullement nécessaire pour cela qu'il soit un mon-

stre, et il faudrait qu'il fût plus qu'un homme pour résistera

toutes les occasions , sinon de despotisme barbare (les monstres

seuls en sont eu effet capables) , du moins de suzeraineté absolue

que lui laissent les lois. Les lois donnent tellement an mari l'idée

de sa supériorité, elles lui apprennent si bien à se regarder

comme le seul personnage important du ménage, qu'il prend son

ègoîsme pour de la justice, et son je te veux pour de la raison.

Un des plus hommes d'honneur que je connaisse, à qui l'on re-

prochait un jour de tenir sa jeune femme éloignée des plaisirs, et

de consacrer toute sa fortune à la satisfaction de ses propres goûts

d'antiquaire, répondit: » Que routez-vous, mon clicr? Uiuis un

b«n ménage, itfaut bien que qudqu'un se s,tcri/ie, et il est jnsle

que ce soit ta femme, »

Pour excuse à de telles injustices, on met eu avant un sophisme

el un principe. Voici le sophisme :

« Un code , dit-on , est sans doute l'expression la plus géné-

rale des mœurs ; mais plus souvent encore les mœurs contredi-

sent les codes. Que d'existences, que d'actions en dehors ou à

côlé des lois ! Les lois ressemblent à ces faisceaux d'épines, posés

en travers des routes pour barrer le chemin ; aiiêlenl-ils la mar-

che du passant? Nullement. Les uns prennent pied sur le faisceau

et le brisent, les autres se font jour en le dérangeant un peu j le

plus grand nombre saute par-dessus : ainsi de la destinée des

femmes. La charte conjugale proclame l'obéissance de l'épouse;

mais en est-il une qui obéisse à son mari? En principe? sans

doute: en paroles? toujours : mais en réalité? Qui le soutient

les calomnie, et on leur ôterait le meilleur de leur vie si on rayait

du code ce terrible article. Quel plaisir plus vif, eu effet, et mieuv

approprié à leur finesse, que d'être appelée l'esclave et de se sen-

tir la dominatrice I Domination de l'esprit sur la matière; domi-

nation impalpable, insaisissable, et d'autant plus digne d'envie.

Notre grossier empire masculin repose sur de lourds et massifs

articles ; mais la puissance de la femme, où réside-t-clle ? Vous

ne sauriez pas plus lui ;issigner de place qu'à l'ame elle-mêrae.

Elle vient d'un regard , d'un geste, d'une intonation , de tout ce

qu'il y a de plus délicat dans l'organisation humaine. Proclamez

la femme l'égale de rhoiiinii', la lutte disparait, et avec la lutte

les joies de la conquérante ; la voilà ennuyée comme une reine

légitime. La femme n'est une créature si délicieuse que parce

qu'elle ne peut rien et qu'elle fait tout, et la fable du lion amou-
reux doit passer pour une injure contre elle. Couper les griffes

du lion, lui limer les dents, elle s'en garderait bien ; il faut qu'il

soit rugissant et terrible, que sa crinière hérissée se dresse et on-

dule sur sa tête comme les vagues mêmes de l'Océan ; il faut que
son effroyable gueule soit tout ouverte par l'appétit du meurtre,

pour (]u'arrive une petite main blanche et délicate qui passe ses

doigts dans cette crinière el la fasse tomber , qui joue avec ses

griffes et les fasse rentrer, et amène la bête furieuse à se coucher

comme un chien qui demande une caresse. Brave lion! et il se

croit te roi des animaux ! La femme n'a pas même besoin d'être

aimée par son mari pour le gouverner, il lui sullît de découvrir

la qualité qu'il croit avoir, ce qui n'est pas ditficile, car nous

croyons toujours en avoir au moins deux. Ainsi se rétablit l'équi-

libre, et les plus maîtres en apparence sont conduits en réalité

par les ruses adroites, par les llatteries habiles et par les caresses

bien placées, o

Nous n'opposons qu'une réponse à cet argument : c'est qu'il

est compléieiuenl juste. Oui, les manèges habiles, les caresses

bien placées rendent aux femmes la part d'empire que nous leur

arrachons, et voilà pourquoi il leur faut à rinslant une part de

liberté. (Ju'esl-ce en effet que cet empire conquis, sinon le men-
songe et le trafic de la tendresse? Par là, tout devient faux dans

quelques femmes, le son de la voix, les larmes, la colère elle-

même. Perdant jusqu'à la grossière probité des mains, on en voit

qui s'accordent avec les marchands, qui prennent les domestiques

pour complices, afin de tromper, de dérober et de satisfaire à leur

coiiuettenc avec leur improbité. Dieu avait créé la femme fine ,

vous la faites fausse ; Dieu l'avait créée insinuante, vous la faites

artificieuse; la femme telle que l'admire la société est un être

faussé. Loin donc de nous et ces lois qui violent les mœurs, et ces

mœurs que corrompent les lois! Rendons aux femmes la liberté ,

puisque la liberté est la vérité 1 ce sera du même coup affranchir

les hommes. Une servitude crée toujours deux esclaves, celui qui

tient la chaîne et celui qui la porte, et le monde fait payer aux

maris leur toule-pnissance par un préjugé plus lourd que toutes

les sujélions de l'épouse.

Chaque jour, en effet, il se passe sous nos yeux un fait inexpli-

cable , ce semble, pour la raison. Toutes les trahisons appellent

sur celui qui est trahi la pitié ou la sympathie publique : un

homme est dupé par son ami , on le plaint ; un père est abusé par

sa fille, on pleure avec lui; mais qu'un mari soit trompé par sa

femme, ou rit. Cependant une telle tromperie est peut-être pour

cet homme plusque lamortelle-méme; son cœur désespéré saigne,

n'imporle, on rit. Pourtant celte infortuné s'appelle déshonneur,

et
,
par suite d'une opinion insensée, la faute de la coupable de-

vient la honte de l'innocent m'importe, on rit, et telle est la force

de ce ridicule, que, pour l'effacer, il faut que le mari se fasse tuer

ou qu'il tue.

D'où vient celle contradiction cruelle? Est-ce de la malignité

humaine qui se plaît au spectacle des maux d'autrui ? Non, puis-

qu'aucun autre malheur n'excite ces sentiments de raillerie. Elle

a une autre cause plus étrange, plus profonde , c'est l'autocratie

maritale. L'homme s'est fait donner pleins pouvoirs par la loi; il

peut griller les fenêtres, verrouiller les portes : voila Barlholo qui

apparaît , et avec lui la comédie. Plus il a de clefs à la ceinture ,

plus l'évasion de la captive est piquante. Le mari est ridicule

comme un geôlier qu'on trompe, parce que sa femme est désar-

mée el louchante comme une victime qu'on embastille. Voulez-

vous ôter tout le comique du rôle ? Ouvrez les portes.

Ouvrez les portes, et soudain la femme coupable tombe sous le

coup du mépris public; ouvrez les portes, et le mari remonte à

sou rang d'homme de cœur trahi, el nous voyons disparaître enfin

des mœurs publiques ce préjugé révoltant, qui met notre renom-

mée aux mains d'un autre que nous-mémc ! Quoi ! un homme a

vécu vingt ans pour le bien, il a servi son pays de sa plume ou de

son bras, il a traversé, pur de toute tache, les épreuves difficiles

d'une vie de travail, et, parce qu'une femme ingrate, que dans sa

tendresse il a peut-être été chercher au sein de la pauvreté, oublie

tous ses bienfaits et se souille elle-même, voilà cet homme de bien

déshonoré!... Ahlde l'air!... l'air de l'indépendance pour puri-

fier le ménage de cette iniquité ! Rendons à là femme la lesponsa-

bililé de ses fautes, rendons au mari la disposition de son hon-

neur, et que l'affranchissement soit pour tous les deux la justice.

(1) Pi.fhier. Trnili! tur le contrat de mariajje,

(î) GiiZ£:lc dct tribunaux, affjire Tliiéliaut.

Exposition eliiiioise de Saint-Etienne.

Notre numéro 182 (vol. VU) contenait un article illus-

tré sur l'exposition parisienne des produits chinois rappoi;-

tés en France par la délégation commerciale qui av;ta

accompagné en Chine M. de Lagrenéo. Nous complétons

aujourd'hui ce travail en publiant des dessins et une notice

sur l'exposition chinoise de Saint-Élienne ;
exposition ou-

verte depuis plusieurs mois, et dont, il notre grand regret,

les événements politiques ne nous ont pas permis de nous

occuper plus tôt.

Ces dessins et cette notice, nous en devons la communi-

cation à M Hedde, délégué du ministère d^î l'Agriculture et

du Commerce, de 18Wii 18iG, et chargé de l'étude des

soies et soieries. M. Hedde avait étudié la fabrication des

étoffes de soie à Lyon , il avait été fabricant de rubans il

Saint-Élienne. Avant son départ, il s'était efforcé de re-

cueillir tous les matériaux nécessaires à l'accomplissement

de sa mission. Pendant son voyage el depuis son retour, il

a soumis au gouvernement de nombreux rapports en ré-

ponse aux instructions cpii lui avaient été données soit par

le ministre , soit par diverses chambres de commerce et
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chambrei consultalives. Enfin

la chambre de commerce de

Sainl-ÈUenne l'a prié de rédi-

ger le calaloi^iie des produits

qu'il avait recueillis comme dé-

légué spécial de l'industrie des

soies, et dont elle avait de-

mandé la remise momentanée à

iM. le mmistre de l'Agriculiure

et du Commerce, pour en faire

a l'Hôtel-de-Ville une exposi-

tion publique. C'est à cet inté-

ressant Catalogue, publié aux

frais de la ville et qui se trouve

aux librairies de B. Dupratetde

Mathias, que nous empruntons

les détails suivants sur les di-

vers objets reproduits par nos

dessinateurs.

La première de nos gravures

représente le côté Est de la

salle de l'exposition ; elle a été

copiée sur un charmant daguer-

réotype perlé au n" 424 du Ca-
talogue. Sur le premier plan ,

on voit un casier garni de de.s-

sius sur papier dit toun^-tchi,

c'est-à-dire do moelle d arbre,

et relatifs à l'histoire naturelle.

Sur ce casier sont exposés di-

vers ustensiles d'agriculture et

de fabrication chinoise , diver-

ses charrues, une noria . une
collection d'appareils employés
pour la culture du mllrier et

l'éducation des vers à soie.

Sur le deuxième plan est une
table garnie de livres, d'albums
et de dessins au Irait représen-

tant les arts différents de la

Chine, l'industrie houillère, la

métallurgie , les verreries , la

manière de confectionner les

armes à feu, la quincaillerie, la coutellerie, la

ferronnerie, la taillanderie, la fabrication des

rubans, des lacets, de la passementerie
L'objet qui attire principalement l'attention

dans ce dessin est une statue de grandeur na-

turelle représentant une jeune élégante de la

célèbre ville de Sou-Tchou , la capitale des

beaux-arts, de la littérature et des plaisirs. Ses

longs cheveux , d'un noir d'ébène , sont arran-

gés en syci (monnaie en forme de bateau ). Un
grand peigne, en corne de rhinocéros, et quatre

petits peignes, en écaille noire , les soutiennent.

Des fleurs naturelles , artislement placées
, y

répandent d'agréables parfums. De longues ai-

guilles dorées, éclatantes de rubis, des fleurs

artificielles mélangées de rubans, d'insectes et

d'oiseaux
,
une ferronnière en velours de Nan-

King, des boucles d'oreilles en saphir, du fard

blanc et rouge, des mouches noires complètent
la parure de sa tète.

Elle porte, en sautoir, une tresse en soie

ponceau et une écharpe en crêpe imprimé et

peint du Japon, aux papillons et ligures fanlas-

L p u dts p ûdu t tues de la Ghin

Porte triomphal

tiques. Ses épaules sont cou-

vertes d'une magnifique pèle-

rine en poull de soie , crêpe

façonné bleu de ciel. Les bor-

dures de ce camail , en satin

blanc, sont d'un fini admirable

Des bracelets de jade de Ko-
than , un sachet à essences

mongoliennes, un éventail en
plumes blanches de cygne et

peint, des rubans de' Hang-
Ichou aux dessins et formes
les plus capricieux, un porte-
éventail en Ké-sz, ou tissu es-

poulissé a la manière des Go-
belins, une longue pipe tartare

en bambou , un mouchoir en
foulard blanc à jour et à bor-

dure brodée , font partie des
nombreux atours dont se com-
pose sa toilette. Les doigts ro-

sés de sa belle main potelée

sont remarquables. Ils sont

garnis d'ongles fardés . d'une

forme aquiline et d'une lon-

gueur inconnue dans nos bou-
doirs, mais ils n'en permettent

pas moins de pincer le pi-pa
,

lyre à quatre cordes, avec une
souplesse onctueuse, ou de [iré-

luder avec grâce sur le shang,
espèce d'accordéon à vent et à

trous, ou de feuilleter noncha-

lemment les pages de ¥u-h'ia-

li , le Voyage sentimental de

la Chine. Pour conserver les

ongles prodigieux dans leur pu-

reté originale, la Sou-tchéenne
les renferme dans de longs

étuis de bambou.

La robe de cette lionne chi-

noise est un simple foulard verl

de pomme où sont peints les

pa-pao, ou les huit choses précieuses de la

Chine. Aux deux côtés de sa taille sont sus-

pendus des tabliers , curieux assemblage de
différentes pièces de crêpe du Japon, aux cou-

leurs les plus éclatantes. Par-dessous la robe

est une longue jupe de gaze damassée cerise

rayée, satin noir.

Sous ce long vêtement , elle porte de laides

caleçons en crêpe façonné nacara.

Le fond de la salle, ou la paroi Est, est oc-

cupé par une série de placards vitrés dans les-

quels sont exposés des dessins au trait et colo-

riés représentant toute l'industrie sérigene de

la Chine, depuis le travail de la terre avec la

charrue, la pioche et la bêche pour la culture

du mûrier
, jusqu'à la fabrication de la soie et

sa confection en tissus et vêtements.

Enfin dans la partie supérieure de la paroi

on remarque un bouclier ou tambour garni de

soieries sur lequel est étendu un moulin de

grandeur naturelle, employé en Chine pour le

montage des soies. De chaque côté sont des

outils d'agriculture , des inslrumenls de musi-

l'uilt Est ik' Ki,ii S, Ile lie Sou-Tchou.



L'ILLUSTRATION , JOURNAL UNIVERSEL. I7;i

que, des armes, des poids,

des mesures, ainsi que diflë-

renls tableaux dont deux plans

remarquables, l'un intérieur et

l'autre extérieur de l'immense

ville deSou-Tcliou.

La porte extérieuse de .l'ex-

position des produits chinois à

Saint-Étienne était surmontée

d'une gouache représentant un

(les pomts de vue dessinés par

M. Hedde dans son voyage a

Sou-Tchou, c'est-à-dire la porte

triomphale de Kwan-Shan ,

auprès du grand canal entre

Kwan-Shan-Hien et Tchang-
Tchou-Uien . deux chefs-lieux

de district. Notre second des-

sin en est la copie exacte.

Sur le premier plan sont les

deux végétaux les plus intéres-

sants de la Chine : d'autre part,

le mûrier, king {morus sinen-

sis): d'autre part, le ma-shou
{urtica nicea) , dont les fila-

ments servent à la fabrication

de cette batiste ou toile de la

Chine
, que les Chinois appel-

lent hia-pou, toile d'été, et im-

proprement désignée par les

Anglais sous le nom de grass-

cloth , tissu d'herbe , mais que

nous, dans notre na'iveté pure-

ment chinoise , nous appelle-

rons simplement tissu de ma.
Dans le lointain , à gauche

,

on aperçoit un tombeau à for-

me circulaire, amsi

qu'un autre monu-
ment funéraire com-
posé d'un bonze

,

d'un cheval et d'un

autre animal sculpté

en calcaire bleu du
pays et posé sur un

socle où il figure au
repos.

En contemplant

notre troisième gra-

vure, le spectateur

peut se croire trans-

porié vers Sou-
Tchou ,

car elle est

la reproduction li-

dele d'un tableau

parfaitement exact

de la porte orien-

tale extérieure de

cette ville fameuse,

tableau de trois mè-
tres de largeur sur

trois mètres de hau-

teur , composé par

un jeune artiste de

Saint-Etienne, d'a-

près les dessins ori-

ginaux de M. Hedde.

Le canal qui la

coupe en deux par-

ties égales conduit

à Fong-Ucn
,
porte orientale

deffo«-i'o«, à travers la par-

tie Sud du faubourg Est de

Sou-Tchou. A droite est un
quai garni de boutiques , de

corps de garde surmontés de

pavillons aux flammes multi-

colores. On y remarque un café

où l'on monte par une échelle.

A gauche , le quai représente

des fours à chaux
,
des fabri-

ques de poterie et de grandes

jarres. Ce qui attire surtout

l'attention est un thcûtre popu-

laire garni de spectateurs et

occupé par deux acteurs dont

l'un est une femme qui porte

un enfant sur les épaules, à la

manière chinoise. Des rangs de

banquettes sont dis|iosés de

côté pour les femmes. En face

et aux alentours se tiennent les

nombreux spectateurs, lesrnar-

chands de. gâteaux, de gelées ,

de nids dhirondolles et autres

friandises.

Ici , sur le canal ,
naviguent

des bateaux pour le transport

du thé; là , des barques char-

gées de balles de soie, sur les-

quelles on lit les caractères 7'*i-

Li, Tu-Tsan, Yun-llwa, noms
des trois principales qualités des

matières de Ou- 7'c/iou, départe-

ment du Tché-Kiang ; plus loin,

des barques chargées de ma

,

de riz, de coton , de porcelaines

et d'autres marchandises.

VISITE DE MV II' HEDDE AUX ATELIERS DE SOU TCHOU.

or

T^'^^^èiTS^'-^,^

.M.iuliu ciiiijlovij iiu 111

De cliaque colé du canal s'é-

lèvent des maisons, des pavil-

lons et autres habitations dans
lesquelles on aperçoit des mé-
tiers à tisser les étoffes et les

rubans do soie ; le yaou-ki

,

métier de ceinture
,
propre à

fabriquer le tcheou ou foulard :

le ké-s-'-tchiki , employé au
tissage de cette étoffe espouli-

née , appelée hé-sz, et spéciale

à la ville de Sou-Tchou ; le

tsang-ki, ou métier à banc pour
tisser les rubans; les tapien-

tchi-ki, les siao-taî tchi-ki , ou
métiers à cordons et lacets , ces

derniers surtout que l'on aper-
çoit en mouvement de tous cô-
tés

,
jusque dans les bateaux.

Les principaux végétaux de
la contrée se trouvent repré-
sentés dans ce tableau ; dans
le nombre , sont le mûrier king
et le ma , l'arbre ko { brousso-
netiapapirifcra) , l'arbre à cire

{stiiUngia sebifera), le bana-
nier ( musa sinensis), les bam-
bous . les saules , les tuya , les

cyprès . les pins et autres qui
croissent en même temps dans
cette contrée , surnommée avec,

raison le Paradis de la Chine.

Le moulin que représente

notre quatrième gravure ne né-

cessite qu'une courte explica-

tion qui sera , nous l'espérons
,

facilement comprise. Il sert à

monter les fils de
trame à deux bouts

tordus dans le mê-
me sens : les poils

,

les trames à deux
ou plusieurs bouts
tordus en sens dif-

férents et autres

soies de montages
divers s'y apprêtent

aussi avec des com-
binaisons différen-

tes. Son mécanisme
est aussi simple

qu'ingénieux. Une
grande roue . mue
par une manivelle,

fait agir une cour-
roie sans fin. Celle

courroie passe sur

une rangée de fu-

seaux placés à con-

tre-sens dans un
râtelier horizontal.

Les fils de soie qui

garnissent ces fu-

seaux sont tordus

par le mouvement.
Leur partie infé-

rieure baigne dans
un cheneau plein

d'eau , où ils sont

retenus par une ba-

guette. Ils passent de là dans

une filière qui se trouve au

milieu du moulin , et vont se

rouler ou se doubler sur le cy-

lindre placé à la partie supé-

rieure de l'appareil.

Grâce aux communications

obligeantes de M. Hedde , nous

assistons ensuite à sa visite aux

ateliers de Sou-Tchou , à ces

ateliers où se fabriquent les

tissus de soie destinés à la fa-

mille impériale et à la cour de

(;;iiine. M. Hedde eut le bon-

heur de les visiter avec le père

Sehi, prêtre chinois catholique,

qui lui donna et lui fit donner

tous les renseignements désira-

bles. C'est d'après ces croquis

.

pris sur les lieux ,
que M. Nou-

veaux
,

peintre du ministère

de la marine et des colonies
,

a composé la magnifique aqua-

relle — si admirée à l'exposi-

tion de Saint-Etienne — que
notre plus habile dessinateur.

M. Renard , a copiée avec la

plus scrupuleuse exactitude.

A droite , on remarque le

tzang-ki , métier à banc , ser-

vant à fabriquer les rubans .

appareil d'une simplicité pri-

mitive et composé de deux râ-

teliers , l'un vertical , l'autre

oblique , dans lesquels agit

une chaîne sans fin. Le tissage

s'opère au moyen d'une sim-

ple demi-lisse
,
sans marches.
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A gauche , le yaou-ki , ou métier dit de ceinture
,
par la

raison que l'ouvrier possède un ceinturon en peau auquel

est attachée la pièce , et dont le mouvement se combine

avec le jeu de la niaclnneet de la demi-lisse qui seules ar-

ment ce métier. Ce métier est , comme le précédent, cu-

rieux par sa simplicité
,
qui le met à la portée des ouvriers

de la campagne ; il offre le moyen de fabriquer le foulard et

le crépu avec une perfection qui a fait jusqu ici le déses-

pciir do nos meilleurs fabricants. Au milieu de l'apparte-

ment est le ké-kl , métier dans le genre de celui des Gobe-

lins . sur lequel se fabri(iuent les tissus espoulinés les plus

curieux et les plus riches.

La Chambre du commerce de Saint-Etienne ,
voulant

conserver le souvenir de la visite de M. Hedde au\ ateliers

de Sou-Tchou , a fait reproduire sur soie le tableau de

M. Nouveaux. Autourde ce chef-d'œuvre de l'industrie sté-

plianaise, on lit l'inscription suivante, en caraclèreschinois:

«M. Isidore Hedde ayant été envoyé en Chine pour l'élude de la

soie, M. Peyret, avec les soies (le M. Balançard , a exécuté,

en 18i8 , ce tissu, commandé par la Chambre de commerce de

Sainl-Elienne , aux frais de l'administration municipale.»

Nous n'avons que quelques mots ii dire de notre sixième

et dernier dessin , représentant un tour à filer la soie ,

d'après les dernières méthodes perfectionnées publiées en

l84o. 11 suffit de le regarder pour le comprendre ,
et pour

reconnaître qu'il réunit toutes les conditions désirables ;

soins dans le dévidage
,
propreté dans le travail

,
prompti-

tude de séchage. .

Les produits chinois ciui ont paru à l'exposition de Saint-

Utiennc , sont actuellement déposés à la Chambre decom-

merco de Nîmes , à laquelle ils ont été envoyés par ordre de

M. le ministre de l'agriculture et du commerce.

Journal dun voyage en Chine en 1843, 18», 1815 et I81C,

par Jules 1tii;r.

M. Jules Hier a publié récemmenl le récit complet du voyage

; ccompli par l'ambassade que le gouvernement français a envoyée

m Chine il y a quatre ans. Ce récit coulienl, sur les nombreux

|,ays que l'amliassade a visités, des détails fort intéressants au

double point de vue de la politique et des mœurs. La iiosition

iillicielle de M. Hier lui a permis de recueillir, sur le commerce

( t les habitudes des divers peuples de l'extrême Orient , des no-

liniis exactes qu'on lira avec intérêt et profit. L'importance

réelle des possessions hollandaises et espagnoles en Asie ,
les

lihascs diverses de la colonisation , les piogif'S de la civilisotinn

européenne , les ressources commerciales et lis illlérél^ politiqius

(|ui se renroiitrent sur ces rivages lointains ont éli- liop l.)ii^ieii]ps

négligés en France. Aujourd'hui surtout que li s denirles de

l'Angleterre avec la Chine se sont terminés par un ra|iprùche-

nunl plus intime des deux civilisations, il iuipoite d'examiner

sérieusement le rôle que nous sonnues appelés à jouer dans citte

nouvelle conquéle du génie européen. L'ouvrage de M. Hier four-

nil les éléments de celte étude; il nous initie en ouliv ù la vii-

iiitéiieure , aux mœurs , aux coutumes des races diver.-es qui

babilent l'archipel d'Asie, et de la nalicm chinoise. C'est une

œuvre d'observation sérieuse et de leclnreagiéable ri'Coinmainl,i-

ble ù redouble litre.

reux ; qu'a-t-elle fait? D'abord elle a voté pour cet objet

cinquante millions;

Car ces pauvres bourgeois.

Dont un dit tant de mal , ont du bon quelquefois.

Elle a choisi ])Our préposé un de ses ministres; elle a

nommé pour commissaires plusieurs représenlanls de la na-

tion; elle a permis aux femmes de se joindre aux maris,

aux mères d'accompagner leurs his ; elle a fait construire

pour le transport des bûtimenls solides, sains et propres;

elle a entouré le jour de départ de cérémonies louchantes
et honorables; c'est l'archevêque de l'aris qui vient bénir

les voyageurs; c'est le ministre de la guerre qui leur donne
un drapeau comme aux croisés de la civilisation ; c'est au
bruit des acclamations et des prières de la foule et au milieu

do toutes les marquesde sympathie fraternelle qu'ils partent
pour cette terre française quoique lointaine, et ils parlent

sûrs d'y trouver du travail , des instruments de travail , du
pain, et, pour récompense dernière, la propriété! N'est-ce

donc rein que tout cela ? Ah ! cessons, cessons de calomnier
la République auprès du pauvre '• Certes l'œuvre du progrès
est loin d'être achevée , mais elle commence du moins. Au
lieu donc de tourner et de retourner sans cesse le fer de
l'envie dans la plaie du malheureux, montrons-lui tout ce

que la France a déjii l'ail pour lui, tout ce qu'elle fera, tout

ce qu'elle veut faire! Elle pst née d'hier, cette répu-
blique , et déjà elle a donné à la classe ouvrière le suffrage

universel, c'est-à-dire l'instrument de toute amélioration
;

le conseil des prud'hommes, c'est-à-dire la base de toute

justice ; elle a mis le dogme de la charité dans la loi en y
introduisant le droit à l'assistance ; elle a dépensé 30 mil-

lions pour occuper les ouvriers sans travail ; elle vient de
voler U millions pour secourir les seuls pauvres de la ca-
pitale

; elle prépare une loi sur l'instruction primaire qui

répandra lesavoir, comme le ciel répand la lumière sur l'in-

digent comme sur le riche. Encore une fois , n'est-ce donc
rien ? Quand vous plantez dans la terre un grain de blé gros

comme deux tètes d'épingle, vous lui donnez presque une
année entière pour devenir épi. Laissez donc le temps de
croître à cet arbre immense qu'on nomme la République.
Au lieu d'empoisonner ses racines, au lieu surtout de dés-

espérer celui qui la planté en lui répétant sans cesse ; « Il

ne grandit pas, il ne vivra pas ! » montrez-lui tousses pro-

grès bourgeon à bourgeon, feuille à feuille; faites-lui respi-

rer sa première fleur, savourer son premier fruit, et que le

malheureux, soulagé dans ses maux et par la réalité et par

l'espérance, se console des intempériesauxquelles il est ex-

posé , en se voyant dans l'avenir abrité avec ses enfants

sous les rameeux épais de cet arbre d'un jour.

Colonisation du ]ïlissisisi|ii.

Ce ne sont pas les amis du peuple, ceux qui , accusant

toujours auprès ilc lui la République d'ingratitude
,
mêlent

dans son cu'ur la haine à la souffrance, et le rendent mal-

heureux en le rendant injuste. A les entendre, on nous ra-

inene a l'ancien régime; nous retournons en arrière plus

loin que 8i), et peu s'en faut qu'ils ne vantent le serf à l'ou-

vrier llépnndnns-leur par une page extrade des mémoires

<\v S,i;!ii ^iiiinii l'i icl.ilivea la colonisation du Mississipi.

I,,. M|,,;„i|,i ,.|,iit Kiniiiie on le sait, la terre promise sur

lj,|ui:llcîLlond.iilla Ij.inque hypothécaire de Lavv. « A force,

dit Saint-Simon, de tourner et de retourner ce Mississipi en

lous sens ,
pour ne pas dire à force do jouer des gobelets

sous ce nom, on eut envie, à l'exemple des Anglais, de

fairi! dans ces vastes pays des élablissemenls effectifs. Mais

((iiiimont les fonder? Pour ce faire, on exécuta , dans Paris

et d.ins tout le ruvaunie, des enlèvemenlsde mendiants va-

Iule- lieniine^ ei le les. de gens sans aveu et do quantité

lie ( iiMiuie.., |mlilii|iies. Si la choso eût été faite avec sa-

e, -r
,
liisei'ineieenl

,
précautions nécessaires, cela aurait

ivui|ili l'objet qu'on se proposait, et soulagé Paris et les

provinces d'un lourd fardeau inutile et souvent dangereux
;

mais on s'y prit, à Paris et partout ailleurs, avec tant de

violence et laiit de friponneries
,
que cela excita de grands

mnniiures. On ne se contentait pas de ravir de force lous

les vagabonds et gens perdus de misiTe ; on enlevait , au

milieu des champs otdes routes, les hommes dont on vou-

lait se défaire. Ln mol dit à l'oriille des pn'im^és aux enlè-

vements, une dénonciation accoiiipa^iii'e il une bourse , et

sdiiiUiiu le dénoncé était saisi
,
garidlié cl jinnla la bande,

(lu ne prenait pas le moindre soin de pourvoir à la sub-

Mslaiii e de tant de malheureux sur les chemins , ni môme
ihins les lieux ilestmésà leur embarquement ;

on les enfer-

in.ii Li 111 lit M;in- ile^ ;: ranges, sans leur donnera manger

,

Il ilui.. le In— I
- lie- licux 01)11 s'oH ti'ouvait , et d'où ils

ne |iii-eiii M.riii Ils faisaient des cris qui excitaient la

pilie et l'indignation ; mais les aumônes n'y pouvant snf-

live, moins encore le peu que leurs conducteurs leur don-

naient , il en mourut un nombre effroyable .\joutez à celte

inhumanité la barbarie des comlir lems, leiii.^ v inleiu es, i i

vous ciiiiipreiidrez qu'il s'éleva une h lie riiineur [inlilepie
,

avec tant de l'r.ieas cl des tcriiie>M iiii|ie-,iiii>, i|ii en liiiu\,i

que la chose ne ["mu.mI se -nnletnr : ce qui n était pas en-

core embarque Im le lie 1 1 devint ce qu'il put
;
mais on

cessa d'enlever iiei.-nnne . ijuen dit-on? la Uépubli(|ue a

pensé aussi à culiMHM'r son Mississipi; elle aussi a voulu

soulager Paris et les provinces d'un fardeau souvent dange-

Manuel des Uroits et des Devoirs.

M. Francis Wcy a publié
, dans ce journal même, une

suite d'articles fort remarqués
,
qui viennent d'être réunis

et complétés pour former un volume, en vente à la librairie

de {'Illustration. Ces petits traités, sur chaque mot de la

langue politique, composent un enseignement qui emprunte
une utilité et une valeur spéciales du régime sous lequel et

pour lequel ils ont été écrits. L' esprit net , le bon sens élé-

gant, la fermeté savante du langage sont les principaux

caractères du livre que nous annonçons, et auquel nous

consacrerons un examen que noire complicité, dans la pro-

duction de l'œuvre de M. Francis Wey n'empêchera pas

d'êlre sincère. Les abonnés de \' Illustration qui ont lu suc-

cessivement une partie des petits traités témoigneront de la

justice de notre opinion. L'auteur a voulu que ces articles,

écrits sous l'impression des événements et à mesure que

la circonstance lui livrait un mot représentant une idée a

éclaircir, à la lumière de la raison et selon l'esprit de nos

mœurs et de nos instilulions nouvelles; 1 auteur, disons-

nous, a voulu que cesarticles conservassent dans ce volume
leur ordre chronologique; mais, pour donner au livre une'

valeur usuelle, il a placé en têle une liste alphabétique (|ui

justifie le second titre ; Dictionnaire démocratique.

rrs vKRxis. — le cltt.v percua. — le colludion.

Bien que les Chinois aient possédé, de temps immémorial,

le secret des vernis , les Européens n'ont connu que fort

lard le moyen' de proléger la surface de certains corps

contre l'action des agents extérieurs , tout en augmentant
lerlal et le |inli de celte surface. L'usage des vernis gras,

a le-ei ee ,
e.^t un peu .iiilei leiir au seizième siècle , mais

ce il e^i qii ,1 celle epoipie .(lie l'on inventa les vernis à l'al-

cuul. A llle^llle que de nouvelles résini's arrivèrent d'Amé-
rique , leur composition devinl plii-^ v.inee

,
leur usage plus

multiplié; enfin, dans le coui> de- dis—e|itieme et dix-

hiiilieiiie siècles , l'art des vernis ilev ini I elijel de recher-

ches importantes et lo sujet do quelques ouvrages d'un mé-
rite réel.

Du sait que la couverte de la faïence, inventée, au sei-

zième -lerle, par Bernard Palissy, ainsi que les émaux, déjà

SI |ieil,viiiiiiiios a la mémo époque, ne sont autre chose que

des veniij vilrilies.

Tous les vernis avaient l'inconvénient d'être cassants,

friables, et t;e pouvaient nar conséouent s'appliquer que sur

les corps durs. Il sembrail généralement que la souplesse

lùl e>eliiMve de riiiipeiiiiéaiiilite, l.e CaoutcUouc, importe
il \nieie|iie, lui, avec le-ciiiis île Coidiuian et du Jlaroc

,

le lueinier exemple il' une miIi>I,nue mnlle, simple cl imper-

iiKMl.le a rhumidile. Il avait sur le cuir lavaiilago de se

ramollir à la chaleur, d être en cuoches pliisepais>cs et de

po.^seder une éla>tirile teniarquable. Son iirigiiie hit long-

temiisun mystère; mais personne u ignore [dus aujourd'hui

que le caoutchouc est le suc laiteux, épaissi à l'air, de quel-

ques plantes des climats équaloriaux. Quatre familles de
végétaux le contiennent en assez grande quantité pour que
l'exploitation en soit prohtable ; les plantes qui le fournis-

sent plus abondamment sont Vhevea guianensis et le sipho-
nia brasiliensis. On fait à la tige du végétal vivant de pro-
fondes incisions d'où s'écoule un suc lactescent que l'on

reçoit dans des vases; on expose à l'air ce produit , et à

mesure qu'il prend de la consistance, on l'applique couche
par couche sur des pots, des calebasses, des molles de
terre de différente forme; on casse ensuite le moule pour
séparer ses débris de la masse qui l'enveloppe.

Le caoutchouc resta longtemps sans autre usage que ce-
lui que l'on retirait de ses propriétés élastiques , entre au-
tres celle d'enlever facilement les souillures du papier et

des étoffes. Cependant, vers le milieu du dernier siècle, les

chimistes commencèrent a étudier ses autres propriétés.

Hérissant, Macijuer, B. Pelletier, trouvèrent le moyen de
le dissoudre soil dans l'éther, soit dans les essences, et

l'on ne tarda pas à en fabriquer divers instrumenta. On
découvrit plus tard le secret de le mêler aux matières tex-

tiles , de lo filer, d'en enduire des étoffes. On posséda dès
lors un vernis souple, imperméable et élastique. Néanmoins,
celle soujilesse et cette élasticité étaient parfois un incon-
vénient qui empêchait d'en généraliser l'usage: l'odeur dont
il est si difliciie de le séparer en était un autre: enfin sa

propriété de se ramollir par la chaleur avait égalementson
côté défavorable.

Mais voici que nous arrive récemment do Bornéo et de
Sincapour une nouvelle substance qui, outre la plupartdes
propriétés du caoutchouc , en possède de bien autrement
précieuses. Le Outta percha , importé par la riiission de
Chine, et transmis en !S43 parle docteur Montgomérie, est

fourni par un arbre de la famille dessapotacées, i'isonandra

gutta, qui croit dans toutes les îles de laMalaisie. Comme lu

caoutchouc, \e gutta percha est imperméable et se ramollit

parla chaleur, mais, en se refroidissant, il durcit et conserve
les formes qu'on lui a données par le moulage. Celte dur'elé

est telle qu elle lemporle sur celle du bois et de la corne.
ce qui rend le gutta percha propre a une multitude d'em-
(ilois. 11 ne se casse point, il s'use difficilement . il est sus-

ceptible d'acquérir un beau poli. Cette substance est d'un
blanc jaunâtre, opaque: elle a une faible odeur, mais qui
parait tenir aux corps étrangers qu'elle renferme , et dont
on la débarrasse en la puriBant. Sa texture est soyeuse.
fibreuse ; elle est douce et onctueuse au toucher

; sa' téna-
cité et sa résistance sont considérables. Elle est suluble .

comme le caoutchouc, dans les huiles volatiles, dans le sul-

fure de carbone et dans le chloroforme. Elle est peu alté-

rable dans les autres agents chimiques: l'éther lui enlève
une résine à laquelle paraît tenir son odeur. Ses solutions
peuvent servir à préparer d'excellents vernis.

Le gutta percha arrive en lames assez minces, roulées
mais non adhérentes : lorsqu'on veut l'employer en couches
plus épaisses, rien n'est plus facile que de les ramollir dans
l'eau chaude, et, en les malaxant, d en composer des masses
de toutes les dimensions

,
que l'on peut façonner à la main

ou bien soumettre au moule et à 1 emporte-pièce.

On conçoit que h guttaperchaai appelé a jouer un rôle

important dans l'industrie. Comme vernis, on peut en en-
duire le bois, les métaux, les poteries, les cordages, lesfilels,

qu'il rend pour ainsi dire inallérables. Comme matière plas-

tique, durcie par le refroidissement, on peut en faire des
outils, des cannes, des fouets, des semelles et une foule

d'autres objets, notamment des tubes d'une longueur indé-

finie, qui portent facilement la voix â la distance d'un ki-

lomètre. Voilà pour les usages habituels ; mais la chirurgie

vient d'en faire des applications non moins importantes.
Une solution de gutta percha, étendue sur une plaie . agit

comme sédative, et forme une pellicule mince, résistante,

qui préserve sa surface du contact de l'air. Dans une frac-

ture oblique de la cuisse, un professeur belge, le docteur
Uv tterhœven, après avoir ramené le membre à sa position

naturelle, l'enveloppa, du talon à la hanche, en dedans et

en dehors, de deux lames de gutta percha, préalablement
ramollies par la chaleur. Xu moyen de bandes de toile ,

convenablement serrées, on les liioula sur le membre ; el

l'appareil , devenu solide par le refroidissement, inainlint

le membre dans une position fixe qui amena une guérison

rapide, exempte de tout accident.

Mais les merveilleuses propriétés du gutta percha ix peine

connues, les voila déjà dépassées par celles que présenlp

le Collodion. On se rapfielle rintéièt qu'a excilé. il y a en-

viron deux ans, la découverte du ;);,ro.rv/f. plus connu sou::

lo nom de coton-poudre ou de futmi-coton ,- découverte qui

est loin d'avoir jusqu'ici tenu toutes ses promesses. De^
lannce ISKi, les cliiinisles français reconnurenl au colon-
(«Hiilre la |iroprielc d'être soluble en partie dans l'élhor.

Quelques nuidilicaiionsdans la pi'éparation du pvroxyleel
dans la nature de l'élher employé . augnienlereni celie so-

lubilité, et l'on no larda pas a s apercevoir que la solution.

évaporée à l'air libre, pienait une consistance gomiiicust'

qui , en se desséchanl, acquérait une ténacité prodigieuse

On reconnut en même letiqis qu'elle élait insoluble et par

conséquent imperméable. C etail donc un nouveau vernis,

souple, transparenl,sans odeur, et possédant un merveilleux

pouvoir adhésif; a ce point qu'une bandelette de loile. de
3 centimetle^ de largeur, appliquée sur le creux de la main,
après avoir ete trempée dans du collodion, y adhère lelle-

metil quelle peut supporter un poids de 15 kilogrammes
sanssedot.ieher.

Les premières applications du roffodi'oii ont été faites en
Amérique et au profit de l'art chirurgical. Dans le cas d'une

plaie vive, par exemple, on en rapproche lesboi-ds, ol au

moyen d'un pinceau, on la couvre d'une couche de collu-

dion. La niatièie, en se contractant, ress.'rre encore les lè-

vres de la plaie, el une fois la dessiccation opeix>e, la réu-

nion ne taixie pas ù s'opérer d'une manière solide et par-

faite La irausparonce du collodion laisse voir à travers la
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couclip du vernis l'étal des parties sous-jacentes, et son im-

perméabilité permet do laver et de baigner les parties voi-

sines sans déranger l'appareil. En France ,
au lieu de l'ap-

pliquer directement, on en enduit des bandelettes de linge

ou de la baudruche , et , du reste, l'habileté de nos chirur-

giens en étend chaque jour et en modifie l'emploi de mille

ingénieuses manières.

Mais là ne se bornent pas les nombreux avantages de

cette nouvelle substance , et l'industrie est déjà sur la voie

il'en tirer le plus heureux parti. Si l'on enduit un tissu, par

exemple, d'une solution élhéréede cette poudre ,
l'étoffe,

tout en conservant sa souplesse , devient imperméable à

l'humidité , et elle l'emporterait en cela sur le caoutchouc

par de notables avantages. Leeollodion n'a aucune odeur,

sa transparence n'altère nullement l'éclat et les couleurs des

étoffes. Ainsi . sous un volume qui dépassera à peine celui

d'un foulard des Indes ,
on pourra porter danssa poche un

manteau tout aussi imperméable que s'il était en taffetas

verni. Enfin , en appliquant le collodiou en couches plus

épaisses sur des moules de différentes formes , il est proba-

ble que l'on réussira à obtenir des vases transparents, im-

perméables à la plupart des liquideset presque en tout point

comparables aux vases, de verre, mais avec une propriété

de plus , la souplesse, et un inconvénient do moins, la fra-

gilité.
. „^ P.-A. C.

Bulletin bibliosraiiliiqiie.

Histoire delà Révolution française ,
par M. Michelet ; troi-

sième volume
,
première partie.— Chamerot ,

éditeur.

M. Michelet , cédant à l'impalicnce des Iccleurs , ,i scindé en

deux son troisième volume ,
pour nous en donner tout de suilc

la première paille , —250 pagesenviion. Ce demi-volume, d'ail-

leurs , complétant l'histoire de l'Assemblée conslituanli- , forme

une division naturelle dans l'ouvraBC de M. Michelet et marque

le premier point d'arrêt dans celle longue carrière que doil four-

nir l'illustre historien. — Le volume précédcnl s'arrêtait, vous

vous le rappelrz , à la fuite de Varenncs , si dramatiquement dé-

crite par M. Miclielet. Il s'agit à présent de peindre le retour du

roi , au milieu des populations irritées , Tindignaliou qui règne

à Paris, le trouble et l'inquiétude de tous les esprits dans lAs-

semblée, dans les clubs, dans la rue, la déchéance de la royauté

pronontée déjà par l'opinion publique, les cITorts, cependant,

du parti nommé constitutionnel pour relever ce tiône en ruines,

l'audace toujours plus grande des Jacobins et de leurs affiliés , le

massacre du Champ-de-Mars, enfui la vaine absolution donnée

au fugitif de Varcnnes par cette Assemblée constituante qui déjà

se dissont et rend à la nation une souveraineté qu'elle n'est pins

capable d'exercer. Tel est en résumé le nouveau volume de

M. Michelet, digne en tout point de ceux qui l'ont précédé, écrit

avec la même éloquence et la même originalité , tiré , comme

eux, des actes originaux, et nous oITranl une double ii"uveaulé,

soit par la découverte de faits inconnusjusqu'ici, soit par l'inter-

prétation ingénieuse ou la savante rectification des documents

que l'histoire avait mis à profit.

Beaucoup d'historiens, avant M Michelet , ont passé légère-

menl sur ces quelques mois qui séparent la fuite de Varennrs de

la dissolution de l'Assemblée constituante ; cette épO(|ue, indé-

cise et confuse , ne liur a semLlé qu'un passage rapide , qu'une

transition médiocrement intéressante. M. Michelet , en étudiant

de plus près cette même époque, en examinant avec plus d'atten-

tion l'état des esprits et de la société d'alors , y trouve des faits

essentiels , des éléments importants qui soûl comme la prépara-

lion du grand drame de 93. D'une part la fatigue , l'épuisement

de cette illustre Assemblée, pour qui l'heuiede l'abdication vient

de sonner; de l'antre, l'ardeur croissante, cl , pour ainsi dire, la

jeunesse révolutionnaire du paili jacobin , empressé de succéder

aux constituants. Barnave, Duport , Lameth et tous les cons|i-

lutioniicts se sentent non-seulement dépassés , mais usés et dis-

crédités sans retour dans l'opinion publique ; ils n'ont plus d'au-

tre ressource que de se jeter dans les bras de cette royauté dont

eux-mêmes ils ont préparé la ruine, et que tous leurs efforts main-

tenant seront impuissants à sauver. C'en est fait déjà de cette po-

litique d'abstraction et de théorie ; le parti conslituliomiel , hé-

ritier delà philosophie du siècle, a semé la moisson républicaine;

d'autres la récolleront , d'autres plus hardis et plus forls , doués

de cette inilialive qui lui manquait et ne reculant pas , comme

lui , devant les conséquences extrêmes des principes proclamés

en 89. De ce cùté donc e^t la puissance et l'avenir. L'opinion le

sent bien : elle n'a pas voulu suivre les constilulionncls aux

Feuillants; elle est restée fidèle aux Jacobins, qui se trouvent

soutenus désormais par plus de mille sociétés afiiliées , c'cst-à-diie

par la France entière.

Ainsi , avant même que la déchéance royale soit accomplie ,

il n'y a plus que deux iiarlis possibles , deux partis extrêmes et

nécessairement irréconciliables : les royalistes et les partisans de

la République , ceux qui veulent rendre à la royauté toutes ses

prérogatives et ceux qui ne veulent plus souffrir aucune espèce

de royauté. Quant aux amis de la constitution ils ne forment

plus qu'une coterie expirante ; la désertion s'est mise parmi eux ;

les uns passent au royalisme pur, les autres retournent aux Ja-

cobins , el le grave Condorcet, se moquant lui-même de la fiction

lonslitutionnelle, représente le roi de Barnave et des Lamcth

sous lis traits d'un auguste aulumale ,
prodige de l'art de Vau-

canson, qui , grûce à certains ressorts, pourrait dire veto, et suf-

lirait, d'ailleurs , à toutes les fonctions royales. Cependant , à

l'exception de quelques esprits téméraires, personne ne prononce

encore le nom de lépublique ; il y a là une sorte d'inconnu qui

étonne et qui retient les plus hardis; Robespierre déclare, pour

^a part , qu'il n'est ni monarclticn ni républicain ; Brissol hésite ;

Danton voudrait une régence , c'est-à-dire l'orléanisme ; du

moins on l'en soupçonne. Mais si le mot est encore écarté , la

chose règne déjà dans la pensée de tous et y excite un enthou-

siasme ardent ; chacun aspire vers une nouveauté puissante ,

sans que l'objet en soit bien défini ; on désire , on espère , c'e-l

une fièvre universelle... Les femmes surtout .. ; hier comijlices

passionnées de la philosophie , elles stimulent aujourd'hui le

zèle révolutionnaire, elles embrassent la cause nouvelle de toute

la vivacité de leur cœur, et à la place de ces constituants épui-

sés ,
que deux ans d'efforts ont mis à bout de leur énergie , elles

suscitent de nouveaux lutteurs ,
qu'elles inspirent de leur jeu-

nesse et de leur passion. C'est dans le salon de madame de

Condorcet que nait , pour ainsi dire, la République ; c'est ma-
dame Roland qui dicte ou écrit elle-même les circulaires aux so-

ciétés alliliées , dans les provinces ,
pour qu'elles unissent leurs

protestations à celles des Jacobins contre l'Assemblée qui a osé

absoudre un roi coupable, déchu par le fait même de sa déser-

tion ! Pages exrellenles , empreintes de charme et de poésie !

Nobles el aimables figuresque l'historien fait rayonner doucement
sur le fond si sombre de son tableau 1 A ce seul nom de ma-
dame Roland , son éloquence s'attendrit , et son talent , sans s'a-

mollir, semble emprunter quelque chose à la grâce et à la dou-
ceur féminines {!)...

Mais tandis que le parti révolutionnaire s'apprête à briser les

derniers obstacles, d'autre part les royalistes, n'espérant plus

qu'en la force ouverte , préparent , aussi eux , leurs armes et re-

crutent leurs soldats. A la voix des prêtres qui ont refusé le

serment , nue sourde hostilité commence à agiter les campagnes ;

la noblesse et le clergé font partout cause commune contre la

révolution ; les calomnies ne sont pas épargnées pour noircir les

hommes et les choses du nouveau régime ; on enlretieut , ou en-

venime les préjugés funestes ; l'ignorance el l'erreur vont être

complices de tous les ennemis de la République. Encore un peu,

el la guerre sera déclarée... Tardifs efforts, levée de boucliers

trop longtemps ajournée ; déjà la France , la grande majorité des

citoyens , a adopté la révolution ; dans le courant de 91 , les biens

nationaux, que l'on refusait à vil prix , trouvent une multitude

d'acquéreurs; au moment oîi l'Assemblée se dissout , l'Etal a

déjà vendu pour un milliard de ces biens enlevés par lui au cler-

gé , el dès lors la révolution doit triompher, car elle a mis l'inté-

rêt privé de son côté , car elle peut compter sur le dévouement

de tous les acquéreurs de biens nationaux , que leur propriélé

nouvelle a rendus ses complices...

Le livre se termine par une appréciation politique et philoso-

phique des travaux de l'Assemblée constituante. A notre sens,

c'est un des chapilies les plus neufs el les plus intéressants.

L'historien , tout en rendant une éclalaiite justice au génie de

cette immortelle Assemblée , touche bien l'infirmité de sou œu-
vre ; il montre le législateur trop amoureux de la théorie , trop

jaloux de l'abslraction ; l'édifice philosophique s'élève , mais la

foule en reste éloignée ; c'est qu'on a trop négligé les moyens

d'éducation , autrement les moyens d'approprier aux idées el aux

mœurs régnantes cette loi nouvelle qui doit changer la face du

monde...

.... Et vous voyez que la révolution de Février ne nous a pas

aussi complètement ruinés qu'on veut bien le dire. Poètes, ro-

manciers, publicistes se laissent tous dévorer par l'ardente poli-

tique ; du moins nous resle-t-il un historien persévérant dans sou

œuvre, poursuivant avec calme et simplicité sou ancienne route
,

croyant sa "plume redevable envers son pays comme par le passé ,

ne voulant rien , ne prétendant rien que le droit de terminer en

paix ses livres commencés ; combattant de la veille se trouvaul

suilisamment payé de tous sacrifices el de toutes peines par le

triomphe de cette cause à laquelle il s'est dévoué vingt ans....

Généreuse exception , d'autant plus digne et plus noble, qu'elle

est plus rare !...

Menton , Roquebrune et Monaco , par M. Abel Rendu , un

volume in-18. — Paris ,
1848.— Imprimeurs-Unis.

M. Abel Rendu est un des admirateurs les plus enthousiastes

el des adorateurs les plus passionnés de ce petit coin de terre

qui s'appelait la principauté de Monaco. Il l'aime tant qu'a-

près l'avoir décrite sous tous ses aspects, pendant toutes les

saisons , il la chante en vers , et engage tous ses lecteurs à venir

l'habiter, leur proraellanl qu'ils y trouveront le bonheur, s'il est

vrai, ajoute-t-il qu'où puisse être heureux ici-bas. « Il n'est pas

de contrée en Europe , dit-il , où la Providence ait entassé , dans

un si court espace ,
plus li'accidentsel plus de merveilles: ruines,

paysages , villes, mœurs , climat, produits, nous avons tout

passé en revue. Si nous n'avons pas réussi à cot)ier la nature en

grand modèle , au moins sommes-nous certain d'avoir été peintre

exact. !>

Celle description complète ,
passionnée et poétique de la prin-

cipauté de Monaco ne forme que la troisième partie de l'ouvrage

que vient de publier M. Abel Rendu. Les deux premières parties,

que nous lui préférons , sont consacrées à l'histoire et ù l'admi-

nislraliou trop peu connues de cet Etat, de 135 kilomètres carrés

el de 7,000 habitants. La première partie , ou la partie hislori-

que, commence aux Liguriens, pour se terminer en 18Ii. M. Abel

Rendu résume tout ce qui regarde celte contrée avant et depuis

l'arrivée des Phocéens jusqu'à l'invasion sarrasine , et depuis

l'expulsion des Sarrasins jusqu'à rétablissement définitif des Gii-

maldi de Gênes ; il débrouille avec le plus grand soin , selon ses

propres expressions , tes origines de la principauté , jusqu'a-

lors obscurcies et défigurées par les biographes ; il raconte

l'histoire de ses seigneurs el princes , de leurs hostilités, de leurs

alliances avec les Génois, Nice , la Provence el la Catalogne ; il

examine les divers protectorats sous lesquels elle a été rangée ,

les causes qui les ont amenés, el la politique suivie ù son égard

par les puissances ; enfin , il rattache autant que possible tous

les faits qui l'intéressent à l'bistoiie générale de l'Europe. Ce

travail , tout nouveau , a été entrepris sur les lieux mêmes , à

l'aide de matériaux inédits. L'auteur, qui est membre correspon-

dant de l'Académie des sciences, belles-lettres el arts de Mar-

seille, l'a terminé à Aix , dont la riche bibliothèque lui a permis

de véiifier sur les historiens et sur les chroniques l'exactitude des

renseignements qu'il avait recueillis.

La partie la plus intéressante de ce volume est sans contredit

la seconde , intitulée Administration et Gouvernement , 1792-

1848. On croit rêver en lisant les détails que publie M. Abel

Rendu sur les exactions du prince Honoré V , auquel le traité de

Péronne avait , en IBli, rendu ses Etals, el qui est mort àPoris,

pair de France , en 1841. Jamais bandit de grand chemin, mort

sous la roue ou sur l'échafaud, n'a eu à se reprocher, en rendant

son àine à Dieu , des vols plus odieux. Nous n'en citerons qu'un

exemple suflisamraent caractéristique :

Dans le but d'augmenter ses revenus qu'il dépensait en France,

Honoré V, sous le nom d'un étranger, s'était constitué le fermier

et le meunier de son royaume. Il décida que cel étranger four-

(0 Oue M. Micticlel nnus permptle de l'appioclier de ce beau ctia(iilre

.le son liisiuiro une ÉMule lemaïquable de M. Edmond Adam sur ma.

dame Roland ( Vie politique el privée des hommes itluslres de la révolu-

lion française , second volume). Celle nolioe, ccrile avec latenl el sympa-

lliie , outre fallr.'iil bio^ra|diiquB , forme loul un cliajnire (te noire bisloire

uirait seul ses sujets decéréales , et que seul il ajirait le droit

de moudre
; qu'en conséquence aucun blé autre que celui de ses

greniers ne sérail employé à la fabrication du pain. Pour mettre

cel arrêté à exécution , il lui fallait avant tout des moulins : or il

n'en possédait pas un. H commença donc par s'en procurer un
en volant , c'est-à-dire en donnant au» propriétaires expropriés

des indemnitésdérisoires. « Adalerde ce moment, dit M, Rendu,
tous les habitants de la principauté de Monaco , valides ou inva-

lides , tous les étrangers de résirlcncc ou de passage furent con-

damnés au même pain , sons les peines les plus sévères. Impos-
sible de s'en affranchir. Ce pain , fait avec des f.irines de rebut ,

achetées à bas prix sur les places de Marseille el de Gênes , était

de mauvaise qualité et nuisait aux meilleures constilulions; qu'im-

porte , il fallait manger le pain du prince. Quand , à liênes , la

police municipale interdisait la vente de grains considérés comme
pouvant nuire à la santé publique , vite le muuitionnaire du

prince les envoyait prendre ; trop bons encore , disait-il , pour
l'alinientaiion de jiareilles gens ; el si par hasard de beaux blés

se trouvaient alors dans ses magasins, ils étaient immédiatement

remplacés par des blés avariés , puis mis eu sacs et expédiés vers

des conirées plus heureuses. Le peuple indigné protestait : peine

inutile : il fallait manger le pain du prince. Celui-ci n'entendait

pas raillerie à ce sujet , ses ordres étaientd'une rigueur inouïe,

el l'on veillait ù leur exécution. Le voyageur qui traversait la

principauté devait laisser, en y entrant, le pain qu'il avait acheté

à Nice ou ailleurs, et l'ouvrier sarde ne pouvait apporter avec lui

le pain du jour. Le capitaine d'un hâtiment qui partait d'un port

étranger pour un des por's du prince , était obligé, avant de faire

ses vivres, de prévoir scrupuleusement le nombre de jours qu'il

resterait en mer, et de calculer sa consommation de manière à

arriier sans un seul morceau de pain proscrit ; autrement l'in-

trus était confisqué , le navire et la cargaison étaient saisis , et le

capitaine poursuivi payait 500 fr. d'amende. Chaque boulanger

avait ordre d'inscrire sur un registre spécial la quantité de pain

consommée par chaque famille : si la consoinraalion n'était |ias

estimée suffisante el en rapport avec les besoins , alors les visites

domiciliaires, les procès el les destitutions arrivaient en masse

comme pour couronner l'œuvre.... a

Qui ne couuail les sous de Monaco , que tous les Etals voisins

refusaienl, mais que le faux mounayeur l'oyal coulraignail ses

sujets à accepter, bien qu'ils n'eussent pas la valeur qu'il leur

donnait ? De même qu'il s'était fait boulanger, il se fit marchand

de bois, seul marchand de bois de ses Etats. Enfin , ne trouvant

pas encore ses revenus suffisants, il établit un droit sur chaque

tête de bétail ; il tira un profit de la naissance et de la mort de tous

les animaux qui venaient au monde ou qu'on abattait sur toute

la surface de son royaume. » Ainsi , dit M. Rendu , il vous nais-

sait un agneau ou un chevreau , vous étiez tenu d'aller chez le

receveur des domaines faire constater le jour de la naissance el le

sexe du précieux animal , el cela sur papier timbré (25 centi-

mes ) ; après quoi votre tléclaration était scrupuleusement enre-

gistrée sur une sorte A'étut civil des bestiaux. Une chèvre vous

était morte , annoncer son décès , faire constater par le cai-abinier

métamorphosé en vélérinaire , et en vétérinaire par vous soldé,

la légalité de ce décès , car la chèvre pouvait n'être qu'endormie,

tel était votre plus pressaiil besoin ; autrement vous auriez éle

soupçonné de l'avoir vendue au dehors ou mangée en famille, à

l'insu et au grand dommage du prince. »

Florestan \" avait succédé, en 18il, ù Honoré V. Son règne

devait être plus coiiit, heureusement pour ses sujets. Il ne dura

que sept ans au lieu de vingt-cinq. M. Abel Rendu raconte avec

détail la révolulion qui a précipité du trône, le 21 mars de celle

année, le dernier souverain de Monaco, et il explique pourquoi

la ville de Monaco , se tenant à l'écart contre son rocher, esl res-

tée étrangère à tout ce qui s'est fait autour d'elle. Il ternnne en

engageant Menton à se donner à la Sardaigne.

Une jolie carte de la |)rincipauté de Monaco, gravée sur enivre,

orne ce volume, qui coiilienl, comme on peut en juger par notre

analyse, tous les reuseigncmenls désirables sur l'histoire , l'ad-

ministration, l'aspect des villes, la populalion , les ressources ,

le climat , etc. , de ce Tora-Pouce des Etats modernes , trop peu

connu et si digne de l'être , au dire de son panégyriste , qui n'a

qu'un regret, c'est de n'avoir pas pu y finir eu paix , au sein de

l'élude et de l'amitié , sou triste pèlerinage.

Vovanc cnSicile ,
parFélix BounguELOT, un volume in-18

- Paris. Garnier. 18i8. 3 fr. 50 c.

Cet ouvrage, qui vient de paraître , était commencé longtemps

avant la révolution de février. L'auteur s'est demandé «s'il devait

détruire le fruit trop tardif de son travail, ou s'il fallait conti-

nuer courageusement sa publicaliou et l'offrir eu toute modes-

tie ù ceux qui portent encore quelque intérêt aux lettres et aux

arts?» Après avoir mûrement réiléehi , il a adopté le dernier

parti. Nous l'en remercions et nous l'en félicitons ;
car cette dé-

cision nous a valu un de ces livres intéressants et instructifs tout à

la fois , que l'on lit toujours avec plaisir et que l'on consulte avec

profit.

Le Voyage de M. Bourquelot date de l'année 18^3. Le 5 sep-

tembre , M. Bourquelot débarquait à Palerme ; le 10 octobre il

s'embarquait à Messine. De Palerme à Messine il avait visité

Partenico , Alcamo , Sègeste , Trapani, le mont Eryx ,
Séhnonle,

Girgcnti, le lac Pergusa , Piazza , Pantalica, Syracuse, Lentini

,

Catane, l'île des Cyclopes , l'Etna et Taormine. Trente-cini|

jours lui avaient suffi , comme ou voit ,
pour compléter le tour

de l'Ile ; mais il a mis beaucoup plus de temps à écrire la relation

de son voyage qu'à le faire. M. Rourquelot n'est pas en effet un

de ces touristes superficiels qui courent, n'importe où , à la re-

cherche d'impressions extraordinaires. Il n'aime à voir, il ne .se

plait à décrire que les lieux ou les objets vraiment dignes d être

admirés, et ses descriptions sont d'autant plus dignes d être lues,

qu'elles ont toutes été sérieu.sement travaillées. Il a étudié ,
on

le reconnaît de suite en parcourant son Voyage ,
les meilleurs

ouvrages historiques, littéraires , archéologiques , anciens et mo-

dernes : de sorte que son livre est un résumé fait avec autant de

gofit et d'intelligence que de conscience , de tout ce qui a ete

écrit avant lui sur la Sicile par les auteurs les plus compétent,

dans toutes les langues. . On ne trouvera pas dans mon livre ,

dit-il , le tableau de la Sicile d'aujourd'hui , libre et régénérée ;

mais le tableau de la Sicile d'hier, gémissant sous la domination

napolitaine. Pour tout ce qui résiste au temps et aux révolutions,

nature , monuments , coraclères physiques el moraux, habitudes

tradilinunelles , mes descriptions n'auront point vieilli ; le reste

sera de l'histoire. »
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Si ,
comme le disait naguère un de nos cx-minislres, la

République n'est |ias aussi malade qu'on le pense, la so-

ciété élégante n'est point encore aussi morte qu'on veut

bien le dirn , et nous en apportons pour preuve l'activité

qui règne en ce moment dans toutes les industries qui se

rattachent plus particulièrement à la confection et à la vente

des objets de luse et de fantaisie.

Lesniantelets ,
pelisses, visites et autres vêtements d'hi-

ver, dont noire gravure offre un échantillon
, encombrent

tous les magasins de nouveautés
, les salons d'Alexandre et

Baudranl regorgent de chapeaux de saison et de coiffures

aussi nouvelles que variées. Il faut avouer cependant que

cette galvanisation du commerce n'est pas due seulement

aux demandes de Paris, mais que la province et l'étranger

même y participent dans une notable proportion. Ainsi la

maison de joaillerie Morel et compagnie
,
qu'on avait fait

mourir en même temps que sa riche clientèle , et qui

donne au contraire les signes de l'existence industrielle

la plus active, vient d'exécuter : pour la reine d'Espaj.'ne

une riche coupe d'or ciselé destinée à être oH'erte en prix

de course aux sportsmen castillans , et pour le prince

Stourdza , ce Moldo-Valaquedont r/!(us(ra(ionentrelenait

dernièrement ses lecteurs , un lorgnon enrichi d'émaux et

de pierreries, qui n'a pas coûté moins de 1 ,80(1 francs. Em-

pressons-nous d'ajouter que la l'icim-e vii'nt également de

commander pour une corbeille de mariage une parure en

brillants de plus de 60,000 francs. Vienne le jour de l'an
,

et l'on verra do toutes parts surgir des merveilles.

Leshommes de leur côté , loin d'abandonner les usages

delà vie élégante, ont voulu protester contre lesfolles pré-

tentions des réformateurs qui ont entrepris de détruire tout

ce qui a l'apparence du luxe. A défaut do salons , le chef

des chasseurs a entrepris de continuer et de faire refleurir

les traditions de la haute fashion au pavillon Henri IV à

Saint-Germain , où il a établi le centre do ses réunions cy-

négétiques. Plus de 2,000 pièces de giliicr luèrs ilcimislo

G septembre dernier attestent la bonir di- iii.i;jiiilii|iies ar-

mes dont les ateliers do Devisnies ,
(_'„ir(in

.
I,rp,ii;c , Lefuu-

ciieux et autres arquebusiers renommes de l'ans ont armé
les mains des adroits chasseurs à tir. Les chasseurs à courre

ont de leur côté adopté le charmant uniforme dont s'est en-

richie notre gravure. Cape de velours noir, culotte de ve-

lours gris côtelé rentrant dans la botte à l'écuyère, gilet en

Casimir chamois dépassant un peu un frac bleu à collet et

parements de velours poir, serré à la taille par un ceintu-

ron d'argent soutenant le fouet et le couteau de chasse
,
tel

est le costume du veneur, exécuté parla maison de l'y! ma-

zone . passage Vivienne , dans la coupe et la confection du-

quel M. Vincent , son propriétaire , a su allier l'élégance au

confortable , et la solidité à la modération du prix.

Le Bulletin delà mode , si longtemps arrêté par les orages

po|mlaires, sera heureux de suivre et de constater les pro-

pres de l'impulsion que la société parisienne paraît vouloir

donner au commerce de luxe , seule source de prospérité

pour la capitale.

G. F.

\, Aimanach de l'Illustration, un volume petit-in-l", 7(1 gravures. Au bureau du jniirn.il et chez Pagnerre ont.

VAtnuimni, rfi- t'ittusinili ^l eu venir (li'piiis liult joui-s

Il ne niiiis ^i|i|<;irti('iil |Kis (l'rri Hiiii' l'i'lnKi' , l'.ii' il mxis luiiclic

de IK.p pu- p.iur l|UL' nus l(Mi;in(;,s m' siiiciil p;is MispicIc'S ; l.i.iis

lions la' puiLMiiis lésiMcr au di.sir d'annuiiCLr sun ;ippurilioii iin-

palicniiiu'iit ullendue — m. us en avons eiilre les mains des

preuves aullieiitiques — par des milliers de souscripteurs . <'l de
conslater, avec mie iiupaitiulité sloïquc nui ne tient iiuciiii compte
des liens de p^iii nlr , i|u'il est le plus rirlieinnil illiiMiO , le plus

inléiess.Hii .1 le |lll]^ Kiiit do tous les .Mm. m. h h- ilr IsM. Ses

qiioriiiilc -Inni p. i|;[ ^ , dcirijes sur tranche , ne sniil-i lli'> p;is ornées

de ;G }ii.t\uies , luules signées des noms dis plus habiles cl des

plus célèbres orlisles de yilluslmlion? Apcès lis mois de l'année,

spécialement illiisirés par Cliam , il moiiiie .Midel Kiuierren-

feinié au fort Lamiili:iie à Toulon : vieniii ni ensinle nii résumé

des journées de la révoliilioii de février, le récit des rotes de la

rralcinilé cl do la Concorde , et une rehilion complèlc do l'in-

surreclion de juin. La chambre où est né Chateaubriand et son

tombeau illiislrent un arlicle bioRraphique consacré il riiiimorle!

auteur du Génie du f/,ri,%/i.iin.M«. el des .]t,irlijrs. Une revue

des modes d'aulicfois : il' ~ d. i.nU im ieux sur les chevaux sau-

vages desLIaiios, lin eliiu dr r.ii i. .iiuivs de Cham , un vojnRe

illusiié dans les cinq pailusdu inunde , et une charmante his-

loire morale, intitulée Henriette el Clara , complètent cet Alma-
nach modèle, que termine , selon l'usage généralement approu-
vé , une page toute remplie de délicieux rébus.

Le Journal des Débat» a publié la lettre suivante, qui esl la

préface d'une histoire assez piquante el qui pourra élre contée
quand le public aura le lemps d'écouter des pelits récits. 11 s'a-
git de la Souscription de librairie , aulorisée , interdite , relevée
de rinlerdiction par une promesse rormelle, puis, en cemomeot,
renvojée à une commission. Ab uno ditce omne»,

• Paris, le 6 ni/icmbre 1818.

n MONSIBUB,

Il La souscription avec primes , aulorisée en faveur de la li-

brairie
, par un arrêté en date du 2>* août dernier, a été révoquée

par un autre arrêté du 29 septembre suivant.

» Celle révocation , appuyée sur des motifs dont M. Senard,
alors ministre de l'iiilérieur, avait reconnu le mal fondé , n'au-
rai! pas eu son cours si j'avais pu arriver deux heures plus lot

au ministère del'inlérieur, avec un billet de M. Senard , suspen-

dant l'expédition, ou si seulement le chef de sei vice chargé de
cette expédition n'avait pas cru devoir, par une déférence inex-

plicable, notifier la révocalion à dos adversaires qui , n'ayant pas
élé avisés de l'autorisation , ne devaient pas , selon la règle admi-
nistrative , recevoir l'arrêté qui révoquait un acte où ils u'ètaient

point parties.

D Quoi qu'il en soit , M. Senard était disposé à rendre l'aulo-

risatioi) , et sa retraite l'a seule empêché de donner suite a celte

pensée.

n Le nouveau ministre de l'intérieur, reprenant tes choses où
les avait laissées son préilécesseur, s'est montré également favora-

ble ù cette mesure , qui intéresse une grande industrie et qui
donne ouverture à des combinaisons propres à rendre l'activité à
la consommation el au travail , par des moyens excoplionnels dans
des circonstances exceptioiiiielles.

» L'autorisation allait donc être rendue, lorsque M. le ministre

de l'inléricur, imitant en cela aussi son prédécesseur, s'est effrayé

des réclamations si souvent réfutées depuis trois mois , et , pour
décliner une responsabilité qui ne demande que très peu de réso-

lulion avec quelque discernement, a reii\oyé la solulioii au juge-
ment d'une commission chargée égalemenl de prononcer sur d'au-

tres projets analogues.
n t,)iiel que soit l'avis de cette commission, il importe surtout à

la librairie , après tant d'alternatives qui ne laissent pas d'être ri-

dicules , et qui mallieiireusemenl ont entraîné des frais énormes
sur la foi d'une autorisation formelle et sur des paroles qu'on de-

vrait pouvoir croire sérieuses; il importe, dis-je, monsieur, à la

librairie
, que l'avis de la commission soil rendu promplemenL

n On verra plus tard qui doit supporter ces frais ; qu'il me soit

permis, à moi qui risque d'en payer ma part , outre le temps
considérable que j'ai perdu à poursuivre une solution utile à l'io-

diistrie que j'exerce , de souhaiter ù l'autorilé , dans les grandes

comme dans les petites choses , la décision qui entraîne au lieu

de celte bésitatioii qui , pour avoir peur de toucher quelqu'un
,

ne parvient qu'à blesser tout le monde,
D Agréez , monsieur, mes salutations les plus dévouées.

» PiCLlN , éditeur, rue Richelieu, 60.

Rébus.

'1 .1 h

r ij
l =

^

Il '1 M

1

DOMNL
1

nûl^^JÉ: i

i

l

!ll T

QT;

ÏÏ 'Ml'l
n
f

.A vil ul/-^

EXPLICATION DO DERNIER RÊBCS.

Depuis Aaron l'horame fléchit le genou devant le veau d'or.

On s'abonne dirertemcnl aux bureaux, me de Richelieu,

n" (iO, par l'envoi franco d'un mandat sur la poste ordre

l.oclievalier et (".', ou près des directeurs do poste et de

messageries, des principaux libraires de la France et do
l'étranger, et des correspondances de l'agence d'abonnenienl.

PAULIN.

rmis.— iHrniiiriiiE ot cossox, rue dc roiB-s,n»T-f.ER»*iN, t».


